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R E F L E X I O N S 

Sur quelques F enfle s de Mr. |T ASCAL £5? fur la 
Critique que Mr. D E VOLTAIRL en a faite 
dans fes * Lettres Philofofhiques. 

*;,A Critique eflune Science dont 
% n'y a que lê  plus habiles qui 
attrapent le fin : Il femble 
.Cependant que ce foit l'afaire 
de tout le monde. Mais n'eft-
ce point que chacun s'imagN 

ne avoir aflës d'Efprit pour n'en pas trouver 
dans tes autres ? De là les fots Critiques, les 
Ûnpertinens Critiques, les ignorant Critiques $ 
de là cette multitude de Grimauds qui fe 

A 2 croient 
* Dans la XXV. Lettre. 
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croient nés pour réformer PE(prit & les ma
nières de leurs Contemporains, & pour 'blâ
mer tout ce qui ne leur apartient pas. 

J ai vu les Réponfes aux Lettres Philofipbiques 
de Mr. de VOLTAIRE. Le Critique ne ménage 
pas la Perfonne de cet Ecrivain , & je pari-
rois que la jaloufie , & la rivalité la lui ont 
fait entreprendre. Ce font des paflions , dont 
les bonnes Critiques ne doivent pas fe reflèjh-
tir. L'amour de la Vérité nous permet de 
combatre les fentimèns d'autrui s mais il ne 
nous autorife pas à * ataquer leur réputation 
qui eft indépendante de leurs Ecrits. 

Je crois que l'envie de faire voir de l'E(prit 
eft une fource de mauvaifes Critiques. Il eft 
étonnant que les Hommes prennent de fi faut 
fes mefures pour aquerir de la réputation. Si 
M. De V. eût retranché de fes Remarques tout 
ce qui n'eft que pure fubtilité, & que l'on pour-
roit apeler de (on véritable nom pure chicane
rie, il fe feroit fait plus d'honneur. 

Mr. PASCAL avoit dit: S'il y a un D I E U , / / 
ne faut aimer que lui & non les Créatures. 

Mr. De Voltaire dit : // faut aimer tendre*-
ment j les Créatures ,• il faut aimer fa Patrie &c* 

Quand Mr. Pafcal dit, qu'il ne faut aimer 
que Dieu, il l'entend de l'amour par excel
lence , qui par comparaifon avec l'amour que 
nous devons avoir pour les Créatures , eft Je 
feul & parfait amour, Il y a m Diett, dit-il 

dans 
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éatis la même Penfée, we jouijfons donc foi des 
Créatures. Ces termes ne jouirons pas, fèmblent 
expliquer la Penfée que l'on a cenfurée ; car 
ils n'excluent pas un amour modéré , mais 
uatrop grand atachement,un atachement à peu 
près femblable à celui des Impies, qui difoient, 
/ / nJy a point de Dieu, jouijfons des Créatures.lbid. 
Or cet amour que ces Impies avoient pour 
les Créatures étoit immodéré, incompatible 
par conféquent avec Pamour que nous devons 
avoir pour Dieu, & c'eft cet amour que Mr. 
Pafcal ne veut pas que nous aions pour le$ 
Créatures. Tout ce qui nom incite , eft-il dit 
dans le|même endroit,^nous atacheta la Créature 
eftipfauugù 7 purs que cela nous empêche , ou de^ 
f^irl( Dieu fi nous le connoiffons, ou de le cher* 
e\çrk[imus llignoronsf Ce n'efi donc encQre un 
coup , que l'amour qui nous empêche de fer-
vir nE)ieu, ou de le chercher, qui eft mauvais 
& non pas tout amour. Qui pourroit croire 
que Mr. Pafcal eut voulu enfeigner à un En-
fant de n'aimer d'aucun amour Ces Père & 
Mère ,• à Père & Mère de n'avoir aucune for
te de tendrefle pour leurs Enfans ; en un mot, 
à tout le monde , des Maximes directement 
contraires à cent Paflages formels de l'Ecriture?, 
C'eft pourtant une pareille conféquence que 
Mr. De Voltaire à voulu tirer de la Penfée de 
Mr. Pafcal. 

Mr. Pafcal difoit : 
„ Le tems du premier avènement de J É S U S -

A 3 „ CHRIST 
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l, C H R IS T ejl prédit, le tents du fécond ne Veji 
„ point. 

Mr. De Voltaire dit : 
„ Le tem* du feconi avènement de J E s u S-

9,( HRIbT/z été prédit encore plus clairement 
5 , que le premier. Mr. Pafcal avoit aparemment 
^, oublié ce que J E S U S - C H K Î S T dit dans le 
„ Ch. XXI. * . 10. £fc. de ST. L U C . JSfe 
„ voila t il pat le fécond avènement prédit dijlinc-
„ tement ? 

Il me paroit que Mr De Voltaire a fentique 
les Paflages qu'il cite ne prouvent pas bien 
ce qu'il veut prouver. Auffi fe reftreint il à 
dire dans fon interrogation : Ne voila- t-il pas 
Je fécond avènement prédit dijlinffémenf ?" IF ne 
dit plus le tents du fécond avènement. Son rai-
fonnement eft un pur Sophifme de Pignorari-
ce de la queftion , comme l'on dit dans PE-
cole. Autre chofe eft de dire , Lefecorid'avè
nement efi prédit, & autre chofe de dire , Le 
tems du fécond avènement ejl prédit. Le fécond 
avènement eft bien prédit, mais le tems n'en 
eft pas marque , comme le tems du premier 
l'étoit par les Septante femaines de D A N I E L. 
Les Prophéties, dit Mr. Pafcal, qui prèdifent le 
tem* , ne le prèdifent que Maître des Gentils & 
foufrant, £5? non dans les niies ni Juge. Et 
Celles qui le r'prèfententcnt ainfi jugeant les Notions 
£# glorieux ne marquent point le tems. Preuve 
que Mr. Pafcal ne nioit pas que le fécond avé-

ne* 
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âement fût prédit, & preuve encore , qu'il n Y 
voit point oublie ce qui eft dit au t h . XXI* 
+ . i o . &c. de 5. Luc. 

Mr. Pafcal s'étoit ainfi exprimé : 
, , Les plus anciens Législateurs Grtcs & fyJ 

„ mains aïant quelque lumière des Loix des Juifs, 
,y en ont emprunté leurs principales Loixy ce qui 
„ paroit par celles des Douze Tables & par les au-
„ très preuves que Jofepb en donne. 

Mr.De Voltaire,parle ainfi: 
II eft très faux que les Grecs & les f$main$ 

kient pris des Loix des Juifs. Ce ne peut être 
dans les commencemens de leurs Républiques ,* car 
alors ils ne pouvoient connoître les Juifs. Ce né 
peut être dans le tems de leur grandeur, car alort 
ils avoient pour ces Barbares, un mépris conmi 
de toute la.Terre. 

Je fuis étonné que Mr. De Voltaire ofe, (ans 
donner aucune preuve folide de fon opinion 9 

foûteair avec hardiefle que celle de Mr. Paf
cal eft très faufle. Je ne fai comment Ton 
peut dire du fentiment d'autrui, Qgil ejl très 
faux fans en avoir une entière certitude, fans 
pouvoir la démontrer aux autres parfaitement. 
Une erreur ne fauroit avoir de fondement 
aparent que fur une au«re erreur, auflî ne 
fuis je pas furpris du raifonnement tout à fait 
fophiftique de Mr. De Voltaire. Pour ne rien 
dire que des Romains ; leur Etat n'a-1-il eu 

A 4 que 

* 



g JOURNAL H E L V É T I Q U E 

que deux Epoques, celles de (on commence^ 
jnedt & celle de fa Grandeur. , Ne voions 
nous pas dans les Créatures I image des Ré
publiques. De Penfance elles ne palîent pas 
à l'âge de maturité ; il y a un âge entre deux, 
c[ui eft celui de Padolefcence j arrivées à Page 
fle maturité 7 bientôt après elles déclinent. 
Telle a éré la fortune de la République de Ro-
jne. Prima œt<u,o\ , Florus fub Hçgibus fuit 
frope ducentos quin \uajhita per annos.... hœc erit 
£JiiS infintia fequens à Brut 9 Collatinoj2 Confu-
libm y in appium Claudium, Quin&.:m Fulvium 
Confules Aucentos quinquaginta annos patet.... 
ideo qui* adolefcentiam dixerit. Deinâe ad Cœfa-
rçfft Augujiunt ducenti anni, hic quafi quœditM 
itobujia maturitas. A Cafare nojlro infeculum 
nofirum baud multo mima anni ducenti, quibui 
inertia Cafarum quaji confenuit atfy decoxit. 
Donc Mr. De Voltaire fait ici un Sophifmc 
d'une imparfaite énumeration. Il devoit fai
re voir que fon raifonnement eft apliquable à 
tous les âges de la République. Mais quand 
il feroit vrai que les Komains ont eu de tout 
tems, pour ces Barbares, un mépris connu de 
toute la terre, il reft^roit encore à démontrer 
que ce mépris étoit d'une nature à leur em
pêcher de prendre aucune connoiffànce de leurs 
Loix. Croira-1- on que Mr. De Voltaire refufàt 
de lire un Livre où il fauroit de trouver les 
plus excellentes règles pour le Théâtre , qui 

• 
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le mettraient en état de furpafler, ou du moins 
d'égaler CORNEILLE & RACINE en ce qu'ils ont 
déplus parfait ? Croira-t-on qu'il ne le lût pas 
par la raifon unique qu'il aurait pour fon Au
teur un mépris inconcevable ? 

Il eft fi peu faux que les Grecs 5c les Ro
mains n'aient pas pris des Loix des Juifs, 
qu'il paroit tout le contraire. Lycurgue & Sa
lon, Législateurs , l'un des Lacédémoniens & 
l'autre des Athéniens , n'auront-ils point re
cherché avec quelque foin dans leurs Voïages, 
les Loix & les Coutumes des Nations ? Il y a 
bien de l'aparence qu'ils n'ont pas donné-des 
Loix à leurs Républiques fans avoir confulté 
les Loix des Peuples étrangers. Lycurgue qui 
n'etoit forti de fon Pais que dans le deiTein 
d'établir par de fages Loix le bonheur de 
Lacédémone, fut curieux fans doute de raf-
fembler tout ce qui pouvoit concourir à fon 
but. Il pafTa d'abord en Crète, dit le R. P. 
Dom. Calmet. Hift. Univerf. T. r. p. \6%. 
„ où les Loix févéres de Minas & de Fj>ada-
„ mante étoient célèbres. De là il alla dans 
„ l'Afie mineure, & enfin il pafla en Egipte", 
,, où il fe flattoit de trouver plus de lumié-
,, res & de fecours que par tout ailleurs. On 
, , ne dit pas qu'il foit allé en Judée ; mais il 
„ y a quelque aparence qu'en étant fi près, il 
„ ne négligea pas de confulter les Prêtres Juifs, 
n & ce qui le pecfuade encore plus, c'efl la 

» COQ-
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„ conformité des Loix de Lycurgue avec celles 
„ de Moyfe , & 1̂  créance où étoient les 
5, Juifs & les Lacédémoniens qu'ils étoient 
5, Frères &fortis d'une même fouche I. Mac-
„ cab. XIV. jr. i6. & 17. &c. Jofeph. Ant. 
„ I . I2.c.f . 

Revenons aux Romains. L'on fait afTés 
l'AmbafTade qu'ils firent de trois perfonnes, 
quelque tems après Texpulfion des Rois. 
Tojlhumiiu, Sulptiut, & Manlius partirent d'or
dre de la République de Rome pour la Grèce, 
afin de s'inftruire de fes Loix & de fes Cou-
tûmes , pour qu'enfuite les Romains puflent 
faire un Code des Loix qui leur paroitroient 
les meilleures à l'état de leur République. 
Je ne faurois me mettre,' dans l'Efprit, qu'ils 
n'aient eu alors quelque connoiflance des 
Loix des Juifs. La vue dans laquelle on les 
avoit députés & le raport que l'on remarque 
entre plufieurs de leurs Loix, avec celles de 
MOÏSE, m'en convainquent. Je ne faurois 
croire non plus , n'en déplaife à Mr. De Voltau 
re,que les Romains aient eu dans le tems de 
leur grandeur, tant de mépris p6ur les Juifs. 
Les Alliances que ces deux Nations traitèrent 
cnfemble àdiférentes fois me font des preuves 
du contraire. La première fe fit vers la fin du 
VImc* Siècle dès la fondation de Rome, avec 
le Grand Prêtre Judas Machabée , qui députa 
à Rome Eupolènws, fils de Jean & Jafon fils d'Z-
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kfizar. Les Romains firent graver cette Allian
ce fur une Table de Bronze qui fut placée au 
Capitole , Jofepb Anton. Liv. 12. C. 17. Voiez 
encore le Cb. 9. £f? 17. du 13. Liv. & le Ck. 
17. du i±wc £jVt Je n e dirai pas combien ces 
Alliances furent avantageufes aux Juifs > je pat 
fe à quelques conformités des Loix Mofai-
ques avec les Romaines. 

La Loi du Talion étoit obfervée chez les 
Juifs. , Et quand quelqu'Homme aura fait 
„ un outrage à fon Prochain, on lui fera com-
„ me il a fait. Fra&ure pour fra&ure, œil pour 
„ œil, dent pour dent 5 Lev.XXIV. ^.19. & 
, ,20 . Exod. XXLjr. 24 Deut.XIX. * . 2 i . 
Talionis nîtnùonern fieri in XII. Tabula ait Ver-
rius y hoc modo. Si membrum ruperit, ni cum 
eo parit y talio/ejfo. Duod Tabul. Iragm. Ileft 
fait mention, dit Verrius de la Loi du Talion 
dans les Loix des XII. Tables de cette manié-
re. Et quand quelqu'Homme aura rompu un 
Membre à fon Prochain, à moins qu'il ne con
vienne avec lui , on lui fera comme il a fait. 
L'on ne fauroit rien conclure, ce me femble 
en faveur du fentiment de Mr. Pafcal par la 
conformité que Pon voit dam les Loix de 
l'un & l'autre Peuple touchant fhomicide. Il 
eft trop naturel défaire mourir celui quiôte 

' la vie de propos délibéré à (on femblable, pour 
que Ton puifle regarder cette Loi de Rome, 
comme aiant été empruntée des Hébreux. Il 

n'en 
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n'en eft pas de même de celle-ci du Ji. dt 
l'Exode 'ir. if. qui dit. „ Qui aura frapé fou 
„ Père ou fa Mère fera puni de mort,,. Il ne 
paroit pas ici une fi néceflaire liaifon entre la 
peine & l'ofenfe comme dans la Loi fur l'ho
micide , & cependant les Romains avoient une 
Loi toute pareille- Si Parentes puer verberit , 
ajl oloe plorajînt, parentes puer Divers parentum 
facer efto. Duod Tab.fr/igm. Si un Enfant frapok 
Père ou Mère, & que Père ou Mère fe mit à 
crier, l'Enfant fera dévoué aux Dieux de Père 
ou de Mère, c. a. d. on le fera mourir. 

Si Quadrupes pauperiem fecijje dicetur a&io ex 
legeXll. Tabularum defcendit7 qua lexvoluitj aut 
dari id quod nocuit, idejl id animal quodnoxiam 
commifit, aut ajlimationem noxiœ offerre....Puta 
fi equus Calcitrïfa cake percujjerit, aut bos cornu 
pet ère folittu, petierit &C. fi Quadrup.paup.fec. 
dic.pr.&Ç.q.. C'eft-à-dire. S'il arrivoit qu'un 
Animal à quatre pieds caufat quelque domma
ge , l'on avoit adion contre le Propriétaire 
par une Loi des XII. Tables qui le condan-
noit à rendre pour l'indemnité, l'Animal qui 
avoit caufé le dommage, ou à ofrir la valeur 
du dommage . . . Par. ex. fi un Cheval qui rue 
frapoit quelqu'un du pied, ou un Bœuf acou-
tumé à fraper des cornes en frapoit quelqu'un 
&c. Cette Loi n'a-telle pas certaines confor
mités avec les paflages que f on lit dans le 21. 
CL de P Exode, où U eft parlé du Bœuf qui 

http://Tab.fr/igm
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* frape & de la réparation que l'on doit pour 
cela. 

Chez les Juifs le Vol n'étoit pas puni de 
mort» Le Voleur étoit tenu à reftttuer pour 
un Bœuf , ou un Agneau ou un Chevreau 
vole, qu'il avoit ou tué ou, vendu cinq bœus, 
ou cinq Agneaux, ou cinq Chevreaux : mais fi 
ce qu'il avoit volé étoit encore en vie entre 
fes mains , il ne reftituoit que le double. Il 
étoit permis de tuer un Voleur nodturne. 
Par les Loix des XIL Tables, il n'étoit pas 
permis non plus de tuer un Voleur de jour, 
à moins qu'il ne fut armé pour fe défendre, 
mais il étoit bien permis de tuer un Voleus 
de nuit. Furent interdiu deprehenfum, non ali- t 
ter occidere lege XIL Tabularum permifit quant 
fi fe telo defendat L ^4. §. 2. defurtis. Lex 
XIL Tabularum furtem noBu deprehenfum oc
cidere permittit L 4. § /. H. ad. L Aqitil. 
La peine du Vol n'a pas toujours été la mê
me chez les Romains , elle a plufieurs fois va
rié , n'éanmoins l'on peut remarquer que la ret 
titution du double & du quadruple a été la pei
ne la plus confiante. Dans les commence-
mens de la République le Larcin non mani-
fefle étoit puni par la reftitution du double. 
Aliufurtu omnibus quaa non manifefla appellan* 
tur pœnam impofuerunt dupli. AuL Geïï lib. n . 
*. 18. Quelque tems enfuite la peine dular-
ci^manifeûe, qui étoit corporelle, fut com^ 

muet 
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muée à la reftitution du quadruple Enfin dans 
le tems même qu'il étoit permis de pourfui-
vre un Voleur criminellement, l'on pouvoit 
auflî, fi on Painioit mieux , l'obliger à la refti
tution du double ou du quadruple. MemimJJe 
oyorubit y dit Ulpien /. 92. jFl de ïurt. nuncfarti 
flerum% criminaliter agi . . . non ideo tamen mi-
nui , // qui velit , pterit civiliter agere. Sera-
t- il toujours très faux que les Romains n'aient 
rien pris des Loix des Juifs ? Il étoit défendu 
par les Loix de Moyfe de dérober un Hom
me libre fous peine de mort, Exod. Ch. XXL 
jf. 16. La Loi Frf£/7i défendoit lamêmechofe 
fous même peine parmi les Romains. Cette 
conformité ftra-t-elle donc un éfet duhazard. 

Il feroit aifé à qui voudroit rechercher avec 
quelque peu d'exaditude, de trouver plufïeurs 
autres conformités des Loix Romaines aux Loix 
des Juifs y mais celles que je viens de raporter 
me paroiflent fufire , jointes aux vues que 
l'on doit naturellement fupofer dans les anciens 
Législateurs ; pour faire voir qu'il eft fort pré
fumable au moins que les Romains euflent em
prunté quelques unes de leurs Loix de celles 
des Juifs. 

Je bornerai ici pour le coup, mes Reflexions, 
afin de ne pas abufer trop longtems de la com-
piai&nce du Ledeur. 

Y. J.GP.J.U.D. 
SECON-



d Mr. M E U R O N , Conjeiller d'Etat £? Corn-
mijfaire GénéraldeS. M. le R o i D E P R U S-
SE>r la Phibfofhic de Mr. le Baron DE 
LjBIBNITZ. 

M O N S I E U R , 

I E s Hommes auroient fait certainement de 
-a-* grands progrès dans la connoiflance de la 
Vérité, s'ils s'étoient toujours apliqués à la 
rechercher d'une manière convenable. On fe 
plaint à tort des bornes étroites de l'Efprit hu
main, & de l'obfcurité impénétrable des fe-
crets de la Nature. D I E U aïant fait PEf
prit pour connoitre, & la Nature pour être 
conniàe > c'eft manquer de gratitude, envers 
le Créateur de fe plaindre , fors qu'il sWic 
d'emploier comme il faut, les Lumières qu'on 
a pour aquerir celles qu'on n'a pas encore. 

Il a plu à la Sageffe fuprème de communi
quer à l'Entendement humain deux Flam
beaux pour éclairer fa Raifon dans la recher-
che de la Vérité. Le premier Flambeau eft 
le grand P R I N C I P E de Ai contradi&ion, ou de 
Videntité \ c'eft-à-dire que toute énonciation ne 
iâuroit être vraie & fauiTe en même tems s & 

qu'ainii 
? Ytie'f U lexc. M««. 4ç m p. W* 
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qua'infi A. eft Ay & ne fauroit être non A Le fé
cond Flambeau , eft celui du grand P R I N C I 
P E ^ befoin d'une R A I S O N fuffante, pour 
qu'une chofe exifte , qu'un Evénement arrive, 
qu'une Vérité ait lieu. 

Tout ce qu'il y a jamais eu de Log'ciensy 

de Mètaphificiens & de Mathématiciens au Mon
de , ont mis en ufageie Principe de la contra
diction , dans toutes les Vérités éternelles ou 
abfolùes , comme on les apelle, parce que 
fondées fur une feule détermination poffible , 
leur contraire eft par cela même impoflible, 
c'eft-à-dire qu'il n'eft pas même l'objet d'au
cune intelligence, foit bornée , foit infinie. 
Ainfi , par exemple , deux ne fauroient jamais 
être quatre, ni deux fois deux ne peuvent jamais 
être Jix, ni le jour d'hier ne peut être celui 
de demain ; car ces chofes feroient & ne fe-
roient pas en même tems, ce qui implique 
contradiction. Du refte ce Principe eft d'une 
telle évidence,que les Enfans même de trois 
ou quatre ans le comprennent, pourvu qu'ils 
entendent la lignification des termes. Et c'eft 
en faifant l'expérience de ce grand Principe fur 
l'Efprit de quelques Enfant que Socrate avoit 
crû, après les avoir fait répondre fur des Véri
tés de Géométrie qu'il* ignoroient entièrement, 
que l'Ame avoit naturellement la Reminifcen-
ce de ce quelle avoit apris dans une autre 
vie, ou que c'étoit une preuve de fou Immor
talité. Tous 
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Tous les Philofophes ont aufli, plus ou 
moins fouvent, emploie l'autre grand PKIN-
Cl£t d*me Raifort fufifante, dans l'examen de* 
Vérités contingences , parce que n'étant pas ab
solument déterminables d'une feule façon , 
mais de plu(ieurs également poflîble*, il doit y 
avoir toujours une Raifonfufifante pourquoi 
elles font déterminées plutôt d'une façon que 
d'une autre* Cependant ce Principe trop 

fouvent négligé, a été tiré heureufement de 
l'oubli par Mr. de Leibnitz, dans la difcution 
de plufieurs Vérités importantes. Et comme ce 
Grand Homme i'avoit prédit, la Métaphifi-
que, qui fournit à. rentendememt les Princi
pes de toutes les autres Sciences , eft deve
nue réelle & démontrable entre les mains du 
célèbre Mr. W o L F1 u s de Marbourg, à la 
faveur des grands Principes dont je viens de 
faire mention. 

On ne manque donc pas de moïens pouc 
découvrir les Vérités de Logique, de Métaphifi-
que,-de Morale & quant à celle qui dépendent de 
Mathématiques , de la Mécanique & de la Fhifi-
oue, l 'on y fait tous les jours de nouveaux pro
grès , depuis qu'il a plû à la Divine Providen
ce de fufciter plufieurs Grands Hommes, dans 
toutes les parties de l'Europe. Le Calcul dif
férentiel & la Dinamique, peu connue encore 
de Mr. de Leibnitz, que Meflieurs Eernoulli ont 
pouffé jufqu'à préfent beaucoup plus loin 

B qu'au-
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qu'aucun autre Savant, ont donné une nouvelle 
face aux Mathématiques Mixte*, c'eft-à dire à 
la Géométrie fublime , jointe à la Mécani
que. Et la Philofophie expérimentale a été 
cultivée avec tant de foin, depuis Galilée, 
que l'on a ateint la certitude dans l'explication 
de la plus grande partie de la Pbijtqxe ou 
des Phénomènes de la Nature. Les noms feuls 
des Homme. célèbres , qui ont contribué à la 
perfection de cette Science, par leurs Obferva-
tions, en Italie, en France , en Angleterre, en -
Allemagne & en Hollande, auflï bien qu'en Suijfe 
& dans le Nord , rempliroient un Volume. 
Tous ceux qui ont quelque teinture de la 
Philofophie moderne ne peuvent l'ignorer. 

Enfin il n'eft pas jufques à la4 Critique, & 
à la Chronologie , qui ne fe reffentent de l'é-
xadlitude que l'étude de la bonne Logique 
& des Mathématiques a introduit dans toutes 
les Sciences. 

Il eft vrai, Monfieur , qu'on a befoin en
core de recourir à des Hipothèfes, en atendanC 
que l'on ait desPémonftrations, s'il eft poflî-
ble, fur quelques fujets particuliers. Tel eft 
celui qui concerne l'explication de l'Union de 
l'Ame avec le Corps. Mais avant que d'en
trer dans aucun détail là defllis , foufrés que 
je revienne à l'Article de la Liberté. Il eft 
afles important pour mériter d'être éclairci. 

J'cfpére que toute! les Perfonqes dépréve
nues 
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nttes auront rendu juftice à Mr. de Leibnitz, 
& reconnu aifément que ce grand Homme , 
n'étoit rien moins que Fatalijle, dans l'idée 
qu il a propofe de la Liberté humaine. Ii a évite 
deux Ecueils où quantité de Savans propofé onc 
donné. Le premier eft celui , de ceux qui 
anéantiflent la Contingence, en confondant la 
JiiceJJîtè morale ou hipothétique avec la Nécef-

Jitè abfoluë7 & qui n'y admettent au fonds 
qu'une diférence de nom , ainfi qu'ont fait Hob-
1res , Spinofa , & Collins dans fes Recherches 
fur la Liberté. L'autre Ecueil que Mr. de 
Jjeibnitz a évité , eft celui des Savans qui 
pour mieux foutenir, à leur avis, la Contin
gence, confondent, mal à propos , Yeocercicû 
du Pouvoir , que l'Homme a de fe déterminer, 
avec ce Pouvoir même , ainfi que Mr. De Crou-
faz le fait, après Mr. Clarke & beaucoup d'au
tres. D e là vient l'idée chimérique que ces MeC. 
fieurs fe font forgé de la liberté, comme fi 
c'étoit un Pouvoir de fe déterminer indépendam
ment dt toute raifon & de tout motif, ou com
me , fi l'Homme , pour agir librement, ne 
devoit faire abfolument, aucun ufagede fon 
intelligence. 

L'Ame de l'Homme a, félon Mr. de Leib~ 
tiitz y véritablement le Pouvoir de fe détermi
ner elle-même. C'eft une faculté qu'elle a 
teçû de fon Créateur. Ce ne font donc ni 
les raifons, ni les motifs que l'entendement 

B % hu-
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humain aperçoit dans la réptefentation cktf 
objets à choifir & des partis à prendre , les 
feuls fujets fur quoi la Liberté ait lieu 
(carelle n'agit pas fur le néant),- ce ne font 
donc, dis-je, ni ces raifons ni ces motifs, qui 
donnent à i'Ame le pouvoir de fe déterminer. 
En ce fens l'Ame a ce pouvoir indépendam
ment de toute raifon & de tout motif humain , 
mais elle ne l'exerce jamais indépendamment 
de Tun ou de l'autre. 

Mr. De Croufaz cite dans les Ouvrages , 
où il a eu ocafion de parler de la Liberté, 
quelques exemples, dans lefquels il croit 
voir, cette faculté agiflànt fans aucune raifon 
& fans aucun motif. Je vais raporterceque' 
ce Savant dit là defFus, dans fon Examen du 
Fyrrhonijme , au Chapitre de la Liberté *, 
Qtand pur me donner le plaijïr de faire ufage de 
ma Liberté y dit i l , je lève le bras droit, & je 
baijjè le gauche y j* Ouvre une main, & je ferme 
Pautre, qui eji ce qui me détermine h fun ou 
t autre de ces choix ? Moi-même uniquement* 
Je veux fermer la gauche y & pourquoi plutôt qui 
la droite 'i farce que je le veux. La Volonté 
ne feroit pas Volonté fi elle rfètoit pas Maitref* 
fe d'elle-même. Ainfi encore, continue Mr„ De 
Croufaz, lors qu'on a jette des Pijloles dans une 
Bourfe & qu'on réordonne de dire fi leur nom* 
bre eji pair ou impair, à condition que fi je ren
contre jujie, elles feront pour moi. Je vois bien 

qu'il 
* Page 49«. coL K. 
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qtfil efi de mon intérêt de parler; mais je nef au 
que dire j aucune lumière ni aucune inclination9 

ne me fait pencher pour Pu» plutôt ' que pour 
Vautre des deux mots, fur lefquels mon choix va 
tomber, & quand je dû Pair jpar exemple•, plu
tôt ^Impair , c*eft par un èfet de mon choixyjt 
le veux ainfiy âejl toute la raifon que j'en puis 
dires des raifons me déterminent à parler plutôt 
qu'à me taire , mais aucune ne me détermine k 
dire Pair plutôt qu'Impair. 

Il faut avoir une envie extrême d'établie 
un Paradoxe auflî infoutenable, que Teft ce
lui du Pouvoir d*agir & de ne pas agir indé
pendamment de toute raifon & de tout mo
tif, pour citer en preuve des exemples tels 
que ceux- là. Mr. De Croufaz me permettra 
de-dire, que par un éfet de Cts préjugés, il 
prend le change, & donne auiîi ocafion à Ces Lee* 
teurs de le prendre. En ékt, ce Savant Hom
me ne prend pas garde , qu'il indique lui mê
me la Raifon pourquoi il lève le bras droit 
& baifle le gauche, pourquoi il ouvre une 
main & ferme l'autre, pourquoi il ferme la 
gauche plutôt que la droite : C'eft précifé-
ment pour fe donner le plaifir de faire ufage de 
fa liberté. Voila certainement la vraie rai
fon fufifante des diverfes déterminations de la 
volonté dans le cas dont il s'agit. Mais Mr. 
De Croufaz aiant fait abftration de l'a&e de 
l'Entendement, dans le but qu'il fe propofoit 

B 3 de 
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Jefe donner le plaifir de faire ufage de fa Lti 
berti, ou i'aiant confondu avec la Volonté 
qui l'exécute, il ne s'eft pas aperçu que la 
même raifon ou le même motif tombe éga
lement fur les divers mouvemens des bras 
ou des mains ,• mouvemens parfaitement in-
diférens en eux même* , par raport au de£ 
fcin de montrer fa Liberté, puifque lequel 
de ces mouvemens que vous falfiez, c'eft ab-
folument la même chofe. Vous voiez par 
là, Moniteur, la raifon pourquoi j'ai dit à ta 
fin de ma Lettre précédente , que Mr. De 
Croufaz fait ordinairement abjira&ion de Pa&c 
plus ou moins léger de t* entendement, qui ejl tou
jours joint a la volonté &c. * Au refte cen'eft 
que fort improprement qu'il parle de Choix 
entre des mouvemens parfaitement équiva-
lens. C'eft, a mon avis, abufer vifiblement 
des termes, car il n'y a point de Choix pro
prement dit quand il s'agit d'aétions équiva* 
lentes, ou d'objets qu'on fupofe parfaitement 
femblables. C'eft par exemple , comme fi Ton 
préfentoit à un Homme deux Oeufs, ou cent 
fi vous voulés, égaux en grofleur & en qua
lité , dont il dût en prendre un. Il lui 
eft indiférent dans ce cas lequel il prenne, 
parce qu'il ne s'agit plus de choifir,' mais de 
prendre : C'eft comme fi vous ne lui en 
préfentiez qu'un feul j car d'en prefenter deux 

ou 
Joarnal de Mai 173g. p. 419. 
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du c«nt, ce feroit Agendo nihil agere , agir 
fans agir, ou faire une a&ion qui n'aboutit à 
rien. 

Quant à l'autre exemple pris de la Bourfe 
où l'on a jette des Pifloles. Mr. De Crou
faz y fait encore abftra&ion de la raifort pré* 
fomptive qui incline la volonté à fe déterminer 
pour deviner le nombre Pair plutôt que Nm~ 
pair. Vous avez donc dit Pair plutôt qu7w-
fair , parce que vous Pavez voulu , & vous 
Pavez voulu parce que vous avez préfumé , 
ou conjedluré, qu'il étoit convenable de pro
noncer ce mot pour gagner les Piftoles. Tant 
qu'il plaira à Mr. De Croufaz de confondre 
l'entendement avec la volonté, & de fupo-
fer du choix, où il n'y en a point, il lui 
fera facile de foutenir des Paradoxes mal fon
dés ou des Chimères, comme Mr. De Leibnitz 

. les apelle. Rendons pourtant juftice à Mr. 
De Croufaz : Ce ProfefTeur célèbre ne s'ea 
tient pas toujours à de telles idées incom
plètes, à de pareilles fupofitions arbitraires. 
Il revient quelquefois au vrai fur ces Matiè
res, & parle fouvent, dans fonExamen du i3ir-
honifme, à peu près comme Mr. De Leibnitz. 
Voici un endroit remarquable de l'Article 
XLIV. de la Seétion XIIL qui roule fur la 
Providence * Il eft relatif en quelque manière 
à l'endroit cité ci defllis. 

B 4 Quand 
*Page 567. col.B. p. 56S. col.A. 



*4 JOURNAL H E L V É T I Q U E 

Q&»d on pofe queJHomme ejl libre, dît 

Ta^bert? 7 ff P"*> *"&<***&*• la liberté de fis Déterminations filent toujours 

dans des cas fimblab'es à celui & il fi %0°Z 

raifinqui le détermine à prononcer un de cet 

Jj' l, % Pourhrdi»™e quelques fintimens 
ambles foliotent un Homme à fi déterminer 
PJ^< Objets qui les font naitre. Des Idées S 
des ̂ ifinnemens font encore le même èfit, il ré-
fié bit tf il comprend qu'un tel & un tel Parti 
In firoit avantageux, qum autre lui firoitnui-
\Z) fiJete™,n>e Ù»c du côté où il fi pro-
met le i.lus d'agrément, ou lepte futilité] Mais 

ï fJff Î*V' ma$mr W * ' déterminations 
Jejajfint nécefairement, & que tout ce qu'eU 
les peuvent avoir de libre fi rlduifi A ce quelles • 

font £ V" ma¥ * * » en * •• M* elles 
fat encore »és-volontaires & très-libres, parce 
^f^fiommefe détermine enfiite de quel 
rlTf"tagréfï' °^f^ de quelque idée 
"f'J'freconclufion intèrefjante, if pouvait 

chercher s il ne pourroit point encore fi trèfenter 

*i»>™, auxquels il „e s'eftpat dolnèle loifir de 
vÏÀrZT7°re7 M lancer les avantages en Vlie défais il fi détermine. * 

Je 
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Je me trompe fort, fi tous ceux à qui 

la le dure de la TbèoJicéeeÂ familière, ne trou-
vent que ce Langage de Mr. De Croufaz eft tel
lement conforme à celui de Mr. DeLeibnitz9 

que l'on ne peut s'empêcher de juger qu'au 
fonds ces deux grands Hommes penfent ab-
folument de même fur l'Article de la liberté , 
comme je l'ai infinué fur la fin de ma pré
cédente. En éfet on voit dans le Paflage do 
Air. De Croufaz y que je viens de raporter 9 

les trois caractères eflentiels à la Liberté, fui-
vant Mr. Je Leibnitz * : 1°. h9Ame Je la Li
berté , ou YIntelligence, qui réprefente l'ob
jet , qui réfléchit fur le parti à prendre, & 
qui par là follicite l'Homme à fe détermi
ner , 2°. Le Corps de la Liberté ou la Spon
tanéité y c'eft-à-dire Va8e propre de la Volonté 
qui fe détermine d'elle-même: 30. La Baze 
de la Liberté, ou la Contingence y qui exclue 
toute abfolue néceflîté , de la détermination 
de la volonté, parce que, comme Mr. De 
Croufaz le remarque fort judicieufement dans 
l'Article cité, l'Homme peut Jiferer de pren* 
Jre un parti, & voir fi quelques inconvèniens , 
ne pourroient fas balancer les avantages eu viïo 
Jefquels Hfe Jétermine: C'eft en un mot parce 
que de quelque façon qu'un Homme fe déter
mine , il pouvoit fe déterminer autrement. 

Voilà donc un parfait acord entre MrC Do 

* Voies Journal de Mai p. 416. 



*£ J o u R H Ï t H E L V É T I Q U E 

Croufaz & de Leibnitz , fur la Liberté , au 
moins quant au fonds. Mais fi cela eft, d'où 
vient, me direz vous, Monjteur , que Mr. 
De Croufaz , femble avoir des idées fur ce fu-
jet très opofées à celles de Mr. de Leibnitz y 
& qu'il s'exprime, comme fi la Liberté ^e 
l'Homme confiftoit à agir indépendamment 
de toute raifon & de tout motif ? J'ai déjà 
dit ci - deffus pourquoi Mr. De Croufaz a donné 
dans cette extrémité. J'ajoute que ça été par un 
zèle louable, pour s'opofer aux Chicaneurs , 
qui par une haine injuftecontre la Religion, 
font ravis de confondre les idées, & de ré
duire l'Homme à la vile condition des Bru
tes. Car comme la Spontanéité, c'eft-à dire, 
le Mouvement propre àts Animaux, répond, fans 
aucun Ade volontaire ou réfléchi, à la Am
ple répréfentation des Objets ; ces Ennemis 
de la Religion prétendent aufli réduire les dé
terminations volontaires ou libres de l'Hom
me, fimplement, en ce quelles ne fe font pai, 
malgré qu'il en ait. Cependant Mr. De Crou
faz auroit pu, fans préjudicier à fon zélé, com-
batre les Ennemis de la Religion , fans avoir 
recours à une idée peu convenable de la Li
berté , puis qu'il eft obligé lui-même de re
venir à celle de Mr. de Leibnitz , lors qu'il 
s'agit des déterminations de la Volonté , qui 
roulent fur des Objets non indiférens, ou fus 
le choix entre divers partis affez intereflans, 

pour 
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pour mériter une atention particulière de l'En
tendement. Pouflbns l'équité plus loin & di-
fons, que les exemples que Mr. De Croufaz 
emploie, pris du plailîrde mouvoir le bras, 
de fermer la Main & de dire Pair ou Impairr

: 

avec le petit corredif que j'y ai ajouté, font 
les plus propres à faire apercevoir aux moins 
intelligens en quoi la Liberté confifte. 

Quoi qu'il en foit, la Liberté confifte cer
tainement dans le pouvoir que l'Homme a de 
fe déterminer foi même ; c'eft un Don de Dieu* 
ainfi que je l'ai déjà remarqué. C'eft encore 
une Faculté de l'Ame humaine, laquelle s'exerce 
comme les autres Facultés, plutôt ou plus 
tard dans -es Enfans , félon une infinité de 
circonftances , qu'il feroit afles dificile de déter
miner. Il eft néanmoins certain que, fi l'on fe 
donnoit la peine d'obferver, avec une atention 
lcrupuleufe, tout ce qui fe pafle dans les opé
rations de l'Ame des Enfans, depuis la naiflan-
cejulques à fix ou fept ans , dans les uns, 
& jufques à dix ou douze, dans les autres , 
on découvriroit fûrement la raifon des difé-
rentes déterminations de la Volonté des uns 
vers le mal, & des autres vers le bien, ou 
dans la plupart, tantôt du côté du bien , & 
tantôt du côté du mal. 

Si tout ce que j'ai dit jufques ici eft vrai,1 

pourquoi Mr. De Croufaz fe déclare-t-il fi vi
vement contre Mr. de Leibnitz, dans fon Ex<*+ 

mm 
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men dePEjfai de Mr. Pape fur l'Homme? Pour-? 
quoi Mr. R O Q U E S a-t-il fourni à Mus. les 
Editeurs du Mercure Suijfe deux Lettres fort 
amples contre un des Articles du Siftème de ce 
Philofophç ? Je ne puis ni ne dois l'atribuer 
qu'à quelque préjugé, dont les plus Savans 
& les plus habiles, ne font pas toujours exemts. 
Mr. [>e Croufaz croit voir le Fatalifme le plus 
infenfé dans YHarmonie - préétablie , & dans 
Y Harmonie univerfelle, foit dans l'idée du meiU 
leur des Mondes, que Dieu a choifi. Et Mr. 
Roques trouve aufli que YHarmonie-pré-établic 
mène à la fatalité & transforme l'Homme en 
Machine. 

En voilà aflez , Monfieur, pour entraîner 
une infinité de Lecteurs peu au fait fur de 
telles Matières. Ces deux Hommes célèbres 
s'y font même pris de manière, à s'atirer les 
fufrages du grand nombre , puifque le pre
mier déclame beaucoup & raifonne peu, & que 
quoique le fécond raifonne d'avantage dans 
fes deux Lettres , il eft vifible que la Décla
mation en remplit la meilleure partie : D'où il 
paroit, que ces deux Auteurs ont une gran
de complaifance pour ce genre d'Eloquence. 
Ces Meffieurs ont eu fans doute leurs raifons, 
pour s'être énoncés comme ils ont fait. Ua 
trop grand zèle y a peut-être eu quelque 
part : Mais comme cela eft étranger au fonds 
3e la Queflion, je ne piy arrêterai point. 
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Remarquons - je vous prie à cette ocafion , 
qu'il feroit à fouhaiter que les Savam , fur 
tout les Théologiens, fe donnaflent la peine, 
ïors qu'il s'agit d'Hipothèfes ou de Siftèmes 
philofophiques , de montrer d'abord par des 
raifons évidentes , que les Phi!ofophes fe font 
trompes, & que leurs Hipothèfes ou leurs 
Siftèmes font abfurdes, monûrueux, impics : 
Par là ils contenteroicnt les Efprits qui ne fe 
paient pas de mots : Après quoi ces Savans 
& ces Théologiens pourroient , s*ils le ju-
geoient à propos, déclamer contre les con
féquences. J'ajouterai même qu'il n'eft pas 
toujours convenable de déclamer ainfî con* 
tre des conféquences, quoi que bien tirées 
fi Ton veut, parce que cette façon de com* 
batre unSiftème, renferme toujours quelque 
chofe d'odieux, contre ceux qui en font les 
Auteurs, & contre ceux qui y adhérent, quoi, 
que fouvent les uns & les autres nient ou 
n'admettent pas ces mauvaifes conféquences , 
qu'ils ont en horreur. Ceft au refte, com* 
me tout le monde le fait à cette mauvaife 
méthode de difputer, par les conféquences, 
que font dues toutes les divifions fcandaleu-
fes, qui ont règne de tout tems entre les 
Chrétiens. 

Les deux Savans Antagoniftes de Mr. du 
LeihnitZj n'ont ils donc point prouvé que le 
Siftème de ce Philofophe eft abfurde, mont 

ttueux 
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jnonftrueux impie ? J'avoue quel'JlluftreMr. 
DcCroufaz , trop perfuadé de fon autorité 
dans la République des Lettres, n'a pas crû 
xiécefTaire > de fe donner la peine de prouver 
tout cela. Deux mots lui ont fufi , dans 
tous les endroits de fes Ouvrages, où il a 
trouvé à propos de fe déclarer contre Mr, 
de Leibnitz- Le feul Examen de l'EJJai de Mr. 
Tope ( fans recourir à fa Logique, à fon Traité de 
Mente bumana, & à VExamen du Tyrrhonifme ) 
cft un témoin irréprochable, du peu de foin 
que ce Savant s'cft donné à cet égard, quoi 
que ce foit dans ce Livre qu'il auroit du 
aporter les plus fortes preuves direâes contre 
le Syftème du thilofophe Allemand , pour 
montrer, qu'il va de pair avec celui du Poète 
Anglois, & qu'étant abfolument le même i 
comme il le prétend, il étoit fondé à ataquer 
le Siftème du premier, en faifant femblant d'en 
vouloir à celui du fécond. Je n'en dis pas 
d'avantage à préfent, parce que je ire réferve 
de prouver, dans une autre Lettre, que le cé
lèbre Profefleur de Lausanne a eu tort de con
fondre un Défenfeur de la Religion avec un de 
fes Ennemi*. 

Quant à Mr. Roques , les deux Lettres de cet 
habile Théologien, ne contiendroient elles pas 
des preuves folides que VHarmonie préétablie de 
Mr. de Leibnitz mène néceflairement à des 
iconféquençes extravagantes & impies if Ceflcc 

que 
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que l'Auteur prétend. Nous examinerons 
avec toute l'équité & l'impartialité poflibles , 
files prétentions de ce Savant font bien ou 
mal fondées : Pour y procéder avec quelqu'or-
dre, il convient d'abord de faire précéder quel
ques Obfèrvations générales. 

io. Que /'Harmonie préétablie ejl une Hi-
pothèfe Philofophique, ou une fupoftion ingénieu-
fe, pour expliquer un fait, dont tous ceux qui 
admettent une diférence ejfentielle entre l*Ame& 
le Corps y font convaincus-, âeji à dire qu'il y a 
fine union & m commerce réciproque entre ces 
deux fujets. 

2°. Que toute Hipothèfe philofophique, qui 
fert à expliquer quelque fait dificile à entendre , 
feut être admife, pourvU quelle m renferme au* 
cune contradi&ion réelle, en atendant que l'on 
ait trouvé une Démonjirationfur le fujet dont il 
fagit. 

3°- Q£e fas qu'il fe prèfente plufieurs Hi-
pothèfes fur un même fujet, il convient de fi 
déclarer fans prévention , pour celle qui paroié 
donner les meilleures raifons de tout ce qu'on re
marque y dans l'objet particulier propofè à la recher
che des Philofophes* 

4 0 . Qgafin qu'une Hipothèfe foit non feule
ment recevable, maisauffi préférée y il faut qu'el
le foit fondée fur la connoiffance la plus éxa$[$ 
que l'on puiffe avoir de la Nature des chofes qui 
concourent à hxpliquçr. 

S°. QiL* 
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f o. Que dans Vexamen d'une Hipothèfe pU-
tofopbique, il ne faut pas faire trop détention 
aux préjugés du Vulgaire , non plut qu'à ceux 
des Savans peu au fait des Matières > qui èta* 
llijfent ces fortes d'Hipothèfes, fur tout s'ils ont 
donné des marques de leur penchant à la vé+ 
tille. 

6° . Q#e Comme diverfes Uipothèfes peuvent 
être à peu près équivalentes, pour expliquer cer
tains Phénomènes de la Nature, les PhilofopheS 
peuvent choifir comme ils le jugent à propos > malt 
leur choix ne doit pas les engager à maltraiter Ceux 
qui fe croient obligés defuivre une Hipothèfe di
fférente. Cela doit furtout avoir lieu, quand 
ces Uipothèfes rfintereffent ni l'honneur, ni le 
falul. 

70. Enfin il me paroit que quand un Philofb* 
phe a choift une Hipothèfe, & qu'il veut la dé~ 
fendre, ou ataquer celles des autres, il doit U 
faire avec modération, & fe fervir de raifons ti
rées au fujet même. 

Ces Obfervations générales fur les Hipothi* 
fes philofophiques vous paroîtront, fans dou
t e , Monfieur , très propre* à difculper les Hhi-
ïofophes, de la témérité, dont Mr. fyques les 
acufe à la fin de fa féconde Lettre < Ils le 
feront éfedtivement, s'ils ont fuivi des Rè
gles auffi convenables , eti établiffant leurs 
Uipothèfes , ou leurs Sijlèmes, ainfî qu'on les 
apelle dans ua fens un peu étendu , parc© 

que 
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que,comme je Pai déjà remarqué,une Hypotheft 
Philofopbique tient lieu de Syftème, jufques à ce 
que l'on ait des Démonftrations. Cet ufagedes 
Hipothefes en Philofophie,eft d'autât plus raifon-
nable,qu'il eft très dificile de 'rouverde certainet 
Démonftr. qui puiflent fâtisfaire tous les Efprits» 

Permettez, Monfieur, que je cite un exem
ple qu'aucun Savant n'ignore. Il eft pris de 
VAJlronomie, & convient parfaitement bien ld, 
parce que cet Article de la Philofophie peut & 
doit être mis en parallèle avec celui qui concer
ne lUnion de l'Ame avec le Corps. En éfet 
les Philofophes ont formé trois Hypothefes prin
cipal^ , pour expliquer les Phénotrenes de 
VÀ^roiwtiàek , JLa plus ancienne Hipothèfe eft 

f4ritfQe qu'on àpelle de Ptolemée. Cet Aftrono-
me expliquoit tous les mouvemensdes^/îr^ 
& des Planètes, à l'aide de quelques grands Cer
cles folides, qu'il apelloit deux Criftaïins> & pat 
le iecours de quelques autres moindres Cercles 
pour les mouvemens des Planètes, qu'il nom-
moit des Epicicles, en fupofant que la Terre eft 
immob < le au centre du M onde. Copernic, Au
teur de la féconde Hipothèfe, a tout expliqué 
d'une manière très (impie, en fupofant feuleir.ét 
que le Soleil ocupe le Centre,& que la Terre eft 
placée dam le lieu que Ptolemée >&quAriflote 
avât lui,affignoit au Soleil. Ty-cho, Inventeur de 
la troifiëme Hipothèfe, en donant beaucoup aux 
préjugés des Sedateurs SArijlote & de Ptolemée* 
& en admettant quelques découvertes fur Fenus, 

C & 
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& Mercure, faites par le moïen du Telefcope, a» 
prèv la mort de Copernic , a fupofé deux 
Centres , & a laifle la Terre en pofleflîon de 
fon ancienne place au milieu du Monde, corn-
me Centre général, & a donné le Soleil pour 
Centre particulier au mouvement des deux PLu 
netes que je viens de nommer. 

Il n'eft pas néceffaire de comparer ici ces 
trois Hypcthèfes Agronomiques j cela a été fait am
plement il y a longtems , par les Savans du der
nier Siècle. Je remarquerai feulement, qu'on 
interefla fortement la Religion , dans les difpu-
tes qu'excita VHipothèfeàe Copernic, comme on 
l'y interefle à préfent à l'égard de celle de Mr. de 
Leibnitz, fur 1' Union de l'Ame avec le Corps. iWais 
YHipothèfe de Copernic un peu re&ifiée par l8« 
Modernes, a enfin gagné la pluralité des fufra-
ges, malgré toutes les opoûtions qu'elle a 
eu à furmonter ; de forte que les Savans d'Ita
lie & de France même , qui n'ofent, par refpeét 
pour l'Eglife Romaine , l'admettre comme 
Syjtème, quoi que confirmé par toutes les dé
couvertes poftérieures, l'admettent au moins, 
comme une Hypothèfe probable & la plus pro
pre , pour l'explication des Phénomènes. Ju
gez , Monfieur, par cet exemple, où nous en 
ferions par raport à la connoiflance des mou-
vemens admirables des Corps céleftes, fî l'on 
avoit atribué ces Hypothèses Àftronomiques à la 
témérité des foibies Mortels , & que l'on eut a-
tendu, pour être mieuxioftruits, comme Mr. 

Ko-
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ROQUES paroitl'infinuerà l'égard des Hypothèfis 
quicôcernent l'Union de l'Ame& du Corps,d'è-
tre admis en la preïènce imédiate de l'Adorable 
Créateur de l'Univers. Je rens juftice à l'excellent 
Mr. Roques, il a oublié en cet endroit le lJhilo-
fophe, ànes'eft fouvenuque du Théologien* 

Il eft certain qUe toutes les connoiifances les 
plus parfaites de la Nature & de la Grâce, font 
jrefervées pour la vie à venir. Mais s'il faut aten-
dre jufques alors à ètre,non pas pleinement,mais 
fufifamment inftruit,rien ne conviendra mieux, 
que d'abandonner abfolument l'étude de toutes 
les Sciences , ainfi que quelques Miftiques ont 
confeillé de le faire. Je ne crois pas néanmoins, 
que Mr.fyqucs foit de cet avis, lui qui fe déclare 
par provifîon, pour le Syftème Cartéfien, à l'é
gard des Caufes ocafîonnelles. Je voudrois 
cependant que des Savans tels que lui & Mr. 
Guisi, dont j'honore avec plaifir le mérite, & 
admire le favoir & la pénétration, ne fufTent 
pas fi faciles à nous renvoier à des idées abfolu
ment inconnues, lors qu'il s'agit , déclaircir 
des fujets dificiles, ou épineux. C'eft rendre, 
à mon avis, un très mauvais ofice à la Vérité, 
qui devient par là, non feulement probléma
tique , mais comme impoflible à trouver. 

G'eft une chofe bien mortifiante , de voir, 
que des Hommes d'un mérite diftingué four-
niffent quelque fois, fans y penfer , dans des 
fujets qui peuvent interefler, directement ou 
indirectement la Religion, des moiens à fes 

C 9 En-
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Ennemis, qui font toujours à l'afût pour cela* 
<1 en énerver la force. Je fuis perfuadé, que fi tes 
ÎSavans dont je viens de faire mention, s étoiente 
voulu donner la peine de lire & de méditer tout 
ce que Mr. de Leibnitz a dit fur fon Syftème, ou 
ce que l'IUuftre Mï.WolfiHtaécrit,dan<> faPJycho* 
logia Rjtionalis fur les trois Hypothefes qui con
cernent l Union de Pâme & du Corps , en met
tant un peu à côté , l'un fes préjugés en faveur 
<îes Caujes ocafionelles, l'autre fa prévention en 
faveur de Vlnjluencephyfique $ je fuis perfuadé', 
<Jis-je,que ces MeJJteursauroient changé d'avis, 
ou que du moin*, ils auroient évité de dire des 
chofes, qui au fonds n'éclairciflent pas fufifam-
roent la Matière, mais dont les mal intentionnés 
peuvent abufer. 

Quel Kfcrimeur / me dires vous, Monfieur9 
vous avâcés,vous reculés,& vous ne venés point 
au combat: Vit-on iamais rien de pareil?Je pafle 
condamnation, mais ne faloit il pas faire un pe
tit Eflai de mes foibles forces, aiant à faire à des 
Champions armés de toutes pièces , & aguer
ris depuis long tems. Les Efcarmouches font 
permifes , & fouvent néceflaires , «avant que 
d'en venir à la Bataille. Je vous la promets une 
autre fois, les circonftances où je me trouve à 
préfent ne me permettent pas de m'étendre d'a
vantage. J'ai l'honneur d'être &c. 

Monfieur, Votre très humble & 
Heuchàtel a IQ. tàs obeijfant Serviteur. 

Juillet j 7 3 s. liOURGUET* 
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R E F L E X I O N S 

Sur la meilleure figure à donner aux Ancres, 
& la meilleure manière de les ejfaïer. 

MR . D A N I E L BERNOULLiaainfiin-
titulé fon Difcours, qui a obtenu le 

troifiéme prix de l'Année 1737. Il étoitlefu-
jet de cette Queftion de l'Académie Roiale 
des Sciences : Quelle ejl la meilleure manière <£è± 
couvertes Ancres? 

Ce Difcours contient XXIV. Articles en 
36. pages. L'Auteur y traite fa Matière d'u
ne manière également favante & folide. On 
eft agréablement furprifc, quand après avoir 
lu l'Ecrit de Mr. J E A N-̂ B E RN o u L L1, l'on 
trouve encore quantité d'excellentes chofes 
nouvelles dans celui de Mr. fon Frère, donc 
on ne foubçonneroit pas un pareil fujet d'ê
tre fufceptible. f # m} 

Nous pouvons dire en gênerai, quen joi
gnant les deux Ecrits de Mrs. Bernoulli, l'on a 
un Traité Théorétique, à peu près complet fut 
les Ancres. Nos Ledeursont vu ce qu'on a 
raporté dans le Journal de Mai, touchant le 
Difcours de Mr. &raw#,Dotfeur en Droit; 

nous 
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nous allons dire, auffi brièvement qu'il fe pouf* 
ra, ce qu'il y a de plus remarquable dans les 
XXIV. Articles du Difcours de Mr. Bernoulli9 

Profefleur en Anatomie. 
Il eft certain, comme le remarque l'Auteur 

dès le commencement de fa Pièce, quePIn-
Tention des Ancres eft très ancienne, & que par 
conféquent elles doivent avoir ateint depuis 
long-tems à une grande perfedion, fur tout 
depuis qu'on a poufle les Arts, les Sciences 
& la Navigation en particulier, a un degré fi 
parfait, que nos Ancêtres auroient à peine ofé 
l'éfpérer. Ces confidérations ont engagé Mr. 
Hernouïïi à ne rien changer dans la ftruchire or
dinaire des Ancres, excepté dans les circonltan-
ces qui dépendent abfolument de la Géomé
trie. 

Il s'exprime ainfi fur l'Ordre qu'il s'eft pro-
pofé : Je commencerai par expofer la firuBure or
dinaire des Ancres , après quoi je décrirai lama-
mère mécanique dont elles agirent, je recherche
rai enfuite Ce quil faut faire pour rendre leur 
ufage le plus fur & le plus parfait, & pour di
minuer quelques inconvénients qui leur refient f 
en parcourant toute* les parties des Ancres : je 
donnerai la defeription d'une nouvelle forte dAn
cres , & enfin j'ajouterai quelques rèjléxions fur 
la meilleure manière d'èffaïerles Ancres, maisjs 
ne toucherai que légèrement ces deux dernière 
foints. 

On 
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On voit bien, parle deflein de l'Auteur, que 

fon Difcours contient plufieurs chofes qui au 
fonds font les mêmes que celles que Mr. fon 
Frère a examinées dans le lien. Ainfl nous 
pouvons nous difpenfer de nous étendre là 
deflus. Outre cela il faudroit néceflairement, 
pour nous faire entendre, ajouter des figures 
&des Calculs. Ces derniers fer oient d'autant 
p/us éfTentiels, que Mr. Eernoulli entre dans une 
grande précifion, foit par raport au centre de 
gravité des Ancres, foit à l'égard de leur for
cené celles des Cables,du VaiiTeau,du Vent, des 
Courans & des Coups de Mer j de forte qu'on ne 
pourroit aifément en donner une idée à la por
tée de ceux à qui ces Matières font étrangères; 
& pour les ConnoifTeurs , ils feront bien de 
recourir à l'Ouvrage même , ainiî que nous 
l'avons dit de celui de Mr. Jean Berwulli. 

Cependant voici une idée abrégée detouc 
ce que contient le Difcours dont il s'agit. 
L'Auteur parle, dans les trois premiers Ar
ticles, des Ancres. Il en fait la defeription, auflî 
bien que du Cable , qu'il confidére comme 
apartenant à l'Ancre, enfin il explique com
ment les Ancres mordent au fond, quant elles 
ont été jetées en Mer. Il démontre, dans les 
Articles IV. V. VI. VII. VIII. & IX. qu'il eft 
beaucoup plus naturel aux Ancres (en don
nant à leurs parties les proportions ordinaires) 
d'avoir hors' de l'Eau la CxQifé̂  dxeflee que 

cou* 
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couchée fur le fond. Mais qu'à caufe de 
la légèreté du Jas, dan* les Ancres fubmer-
gées , ces deux pofitions leur font à peu 
près également naturelles , & même que la 
Croifée fe couche plus facilement qu'elle ne 
fe drefle, fur tout lors que le Cable com
mence à fe roidir , & que la pâte rfejt pas en-
core entrée bien avant dans le Sable -y circont 
tance que l'Auteur démontre dans les Articles 
XIV. & XV. après avoir examiné dans les 
Articles X. XL XII. & XIII. la Mécanique de 
l'Ancre , & la manière dont elle agit, étant fub-
mergée,dans l'opération que les Marins apel-
lent le Mouillage, c'eft-à-dire d'arrêter le Vaif-
feau par le moien des Ancres : c'eft ce qu'on 
nomme auflî Ancrage. 

Ce que Mr Bermulli, dit à l'Article XVI. 
fur la force du Vaifleau , fur celle des Vents, 
des Courants & des Coups de Mer eft très 
curieux, d'autant plus qu'une partie de fon rai-
fonnement eft fondé fur des expériences qu'il 
fit autre fois en faifant un trajet fur Vier dans 
une Frégate. Nous aurions été tenté de l'a
jouter ici , fi les diférentes Matièrê  que ce 
Journal doit renfermer, ne mus ebligeoient 
d'abréger. Dans PArticleXVII l'Auteur décric 
comment fe fait le défancrage. Et dans le 
XVIII. il propofe de faire le Jas de fer, au 
lieu de bois, en lui donnant le même poids , 
parce que comme le fer perd moins de fon 

poids 
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poids dans l'eau, que le bois, le centre de 
gravité de PAncre,fera plus pris du Jas que 
de la Croifée. C'eft ce qui peut faciliter la 
manœuvre de cette dernière, pour prendre 
la fituation convenable, afin de mordre dans 
le fonds & Py enfoncer autant qu'il le faut 
pour arrêter le VaifTeau. 

Mr. Bernouili montre dans l'Article XIX. 
qu'il en eft de la Vergue comme du ]as, qu'on 
ne fauroit dans la théorie les faire trop longs. 
Mais dans la pratique , il faut conferver la 
même mafle ou le même poids, fans les ren-
çsç trop foibles ou trop fujets à fe cour
ber. Il eft au refte indiférent pour le fuccès 
de l'Ancrage , de quelle manière ce poids foie 
diftribué , pourvu que Je centre de gravité 
ne {bit, ni trop près de la Croifée, ni trop près 
du Jas. S il eft trop près delà Croifée, l'An-
cre en prend plus dificilement fa jufte posi
tion ,& c'eft là l'inconvénient d'augmenter les 
tpaifleurs de la Vergue vers la Croifée} &. (i 
au contraire le centre de gravité étoit trop près 
du Jivs, la force, qui fait entrer la patte dans 
le fond,deviendroit trop petite.il ne refte donc, 
qu à laifler la Vergue cilindrique, telle qu'on 
îa fait, & lui donner , de même qu'au Jus, le 
plus de longueur qu'on peut, avec les précau
tions indiquées ci-deflus, & en faifant 1« Jas 
de fer. 

L'Auteur s'eft déterminé dans PArticle XX. 
D pous 

http://petite.il
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pour un fimple Arc de cercle , par raport a 
la courbure de la Croifie, & il en montre toute 
Futilité, avec baucoup d'ëxaâitude. 

Il examine amplement, dans l'Article XXL 
tout ce qui concerne l'opération du Cable 
dans le mouillage. Il propofe dans le XXII. 
& le XXIII. une nouvelle manière d'Ancre , 
qui confifte en ce qu'elle n'auroit qu'une feu
le branche, au lieu de deux, qui forment la 
Croijee dans les Ancres ordinaires, & d'avoir, 
au lieudu JOSJUUQ Spkérey dont la partie fupé-
rieure feroit de bois & l'inférieure de fer. 
L'Auteur paffe légèrement fur ce fujet, de mê
me que fur celui delà manière dyEffaïer les An* 
cres, renfermée dans l'Article XXIV. qui eft 
le dernier de fon Difcours. Cette manière 
confifte à imiter fur Terre, avec une petite 
Ancre, dans laquelle l'on aura gardé toutes 
les proportions requifes, toute la manœuvre 
qui a lieu pendant le mouillage, depuis que les 
Ancres ont été jettées en Mer jufqu'après le 
défancrage. Mais comme VAcadémie J^oïale des 
Sciences n'a pas trouvé cet Article de Yèprcu-
ve de Ancres fufifamment rempli, nous ne 
nous y arrêterons pas d'avantage. Nous re
marquerons feulement , que l'excellence des 
chofes & la jufleffe des calculs que Mr. Daniel 
Bcrnoulli a propofé dans fon Difcours , oui 
engagé l'Illuftre Académie à rendre juftice à 
ce Savant Profefleur, en lui ajugeant l'un des 
Prk propofes. 

O D E 
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O D E 
Sur les Poètes modernes, 

P Ougcuis Habituns du Parnatfe, 
Bans la fureur qui vous conduit, 

On découvre à peine la trace, 
De celle que Phocbus produit. 
C'eft dans l'Efprit que la dernière, 
forte l'éclat de fa lumière, 
Avec le fublime enchanteur ; 
Mais vous n'enfantes nul Ouvrage, 
Qu'empreint de la jaloufe rage, 
Qui vous tiranmfe le Cœur. 

Eft-ce ainiî qu'alloient à la Gloire, 
Ces Divins Chantres fi vanté», 
Qui dans le Temple de Mémoire, 
Vous arendoient à leurs côtés î 
Au lieu de riantes peintures , 
Les outrages,les flots d'injures, 
Sont vos Chefs-d'Oeuvres précieux. 
Quoi ! les ROUSSEAUX &les VOLTAIRES , 
Prenans le ton de Harangères, 
Parlent-ils la Langue des Dieux? 

Sur cette Cime raboteufe, 
Gémit-on d'avoir des^Egaux? 
N'y voit-on nulle place heureufe , 
Qu'en piécipitant fes Rivaux? 
Ce Mont, où Ton fert l'Ambrofic, 
Voit.il la baffe jaloufie, 
Tourment des Héros & des Rois ? 
Jtfon , non , j'y vois Tlllultre HORACE / 
Prêt à partager avec grâce, 
Son rang & le prix de la yoix* 

http://Voit.il
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En vain le pouvoir defpotique, 

Veut fubjugucr le Mont facré , 
L'heureux Efpiic de République, 
Y fera toujours révéré. 
Que l'Orgueil, par tout fi lifible , 
Quand il tranche de l'infaillible , 
N'y montre point fes fous excès ; * 
L'honneur y tient plus d'un Etage, 
Malgré le rigoureux langage , 
Du fameux * Juvenal François. 

O vous qu'une crainte modale > 
Arrête au milieu du Chemin, 
Ofés en furmonter lerefte; 
Les Mufes vous tendront la main; 
Mais bornés vos defirs fuperbes , 
A vous afleoir près des MALHERBE5 , 
Sans les ravaler à vos pieds : 
Moins haut, même on prendroit feanec, 
Quoi qu'en murmurât l'arrogance , 
Sans être trop humiliés. 

Peuples, chez qui la Politcfc , 
fcft la première des Vertus , 
Du goût , de la délicatefTc , 
Qui vous croies (eulsrevêtus, 
Lors qu'en vos fougues illicites , 
Des Vifigots ou des Lapithes , 
Vous embouchés le Cor brutal; 
Dans cette étrange difparate, 
Malgré le plaifir qui vous Hâte , 
*egafe n'eft plus qu'un Cheval. 

Le 
\ 

* DESPREAUX Sat. \%. 
St ne favés, vous pas que fur ce Mont facré « 
4Jui n c vole au fomjuct tombe au plus bas degré'. 
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t e but I jamais méprifable, 

De vôtre lâche Ambition , 
N'eft point cette audace louable, 
Qui tend à la perfe&ion. 
Aux LA MOTTES, aux FONTENELLES, 
Toujours des infultes nouvelles ! 
t a Gloire eft-elle à prix (i bas ? 
Plutôt par vos-heureufes veilles, 
RcnchérilTés fur leurs merveilles, 
Sur eux nous vous donnons le pas* 

Qu'auroient pen^é dans Olimpic, 
t e s Juges des Victorieux, 
Si des Afpirans la manie, 
N'eut montré que des Envieux? 
QUOI '. combatre moins pour la Gloire, 
Que pour empêcher la Victoire, 
De couronner quelqu'autre front ^ 
On auroit vu toute la Grèce, 
Outrée de tant de baflèffe, 
JLcs couvrir d'un commun afront. 

t e Vrai n'avoit-il rien de fiable • 
Chez le Grec, ni chez le Romainï 
Virent-ils le Beau , variable, 
Vieillir du jour au lendemain? 
t e Goût , le Bon-Sens , la Méthode, 
Triftes Viftimcs de la Mode, 
Au Caprice étoient-ils fournis ? 
&on , ce ridicule a du na\tre, 
Ou règne au gré du P etit-Maître, 
La Cabale des Beaux. Efprits. 

D 3 
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C'eft pourtant vous, Race orgueillcufc, 

Qui prétendes que fans renvoi, 
De vôtre Verve impérieufe , 
1/Umvers fubuTe la Loi. 
„ Vôtre Patne eft la limite, 
, Que le* Mufcs ont circonfcrite , 

„ Tour y faire briller leurs don». 
„ Le Dieu du Pinde le déclare, 
, Tout Etranger n'eft qu'un Barbare, 

*„ Même les TOPES, les MILTONS. 

Vous qu'un Deftin moins favorable , 
fit naître Tous d'autres Climats, 
1/Arrêt n'eft pas irrévocable, 
fct la Raifon n'y fouferit pas. 
A vos Cito'iens fâchés plaire, 
Sans vous régler fur la Chimère „ 
D'un Goût qui n'eft qu'Opinion : 
Aies pour Guide la Nature, 
Et méprifés toute Cenfure , * 
Quedifte la préfomption. 

Keuchâtel Mr. C. 

E P I G R A M M E . 

T } Ourquoi tous ces cris infultans, 
•*• Contre les humbles LOIOLITES \ 
Oh ! que nous autres Proteftans, 
Ne manquons pas de Je fuit es ! 

LES 
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LES AVANTAGES DU BEAU SEXE 

AUTRE EPIGRAMME. 
«"TN Prince avec fa Femme un jours'tntretenoit, 
^ Entête de fonfcang, il vantoit fa Naiflance , 
Les beaux Droits Mafculins, &fa vafte Fuiifance. 
Oui, répondit l'Epoufe , a/ec un air diferet, 
Seigneur, vous dominez fur de belles Provinces , 
De ces hauts atributs , mon Cœur n'eft point jaloux : 
Vous ne pouvez pourtant, fans moi faire des Princes; 
Mais moi, fi je le veux, j'en puis faire lans vous. 

Ncuckatel Mr. C. 

R O N D E A U . 

R ien n'eft plus vrai, tout Homme en eft Garant, 
Que chaque Fou de l'autre eft diférent. 

Chacun le ermt un fenfe' Perfonnage s 
Et s'il faloit fuftî er le plus fage , 
Tous pour fuir prendroient le premier rang* 

» Du plus Lettré jufqu'au plus Ignorant, 
D'un certain point l'efpace paroit grand5 
Mais v&s d'ailleurs, ils font auvoifinage, 

Rien n'eft plus vrai. 

Je blâme l'un , & l'autre me reprend ; 
Je n'ai pas tort; Ôclui n'eft pas errant : 
Chacun de nous porte un jufte filtrage ; 
JMaisque conclure enfin de ce langage? 
?ol ic à l'Homme eft un Vice inhérent, 

Rien n'eft plus vrai. 
D 4 
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H I S T O I R E 
J?ftne jeune Dame Romaine , & dyun OJlcier 

hfpagnolj qui fervoit dam ht dernières Guer
res d'Italie. 

LEs Oficiers, qui ont fait les dernières Cam
pagnes tfitalie, connoifferit Splette , * & 

les charmes des Païfages qui l'environnent. 
A peu de diftance de cette Ville, fur une 
Montagne, qui eft à couvert de toutes for
tes d'incommodités par fa fituation , on trou
ve un grand nombre d'Hermitages, où le goût' 
de la folitude raffemble quantité de Perlbn-
nes. Chacun y vit en particulier dans fa pe
tite Cabane. On s'y ocupe du travail de fes 
mains, & l'on n'y defire que ce qui fufit pour 
vivre. La tranquilité , l'indépendance font 
des biens conftans dans cet heureux féjour. 
De riches Particuliers des environs y ont fait 
bâtir une Eglife, où l'on dit chaque jour, à la 
même heure,, une MefTe baffe. Iln'yapoint 
d'autre Exercice commun , ni de Loi, qui 
gène la liberté dont chacun jouit dans fon 
Hermitage. Le Prélat Diocéiain eft le feul 
Chef qu'on y Teconnoifle 5 mais il fe mêle 

peu 
* Ville dans l'Etat Ecléfiaflioue, ft.r !a Marogïa, avec Co

teau Se fiveché, Capitale du Duché de ce nob. 
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peu de ce qui fe pafle dans un lieu où régnent 
l'innocence & la paix. 

Un Oficier Hfyagnol, après s'être prefentë 
modeftement à TEvèque, l'année dernière, fe 
fit conflruire un Hermitage , dans un lieu 
des plus folitaires de la Montagne. Quoi 
qu'il ne l'eut point orné d'une manière écla
tante , & qu'il n'eut pris qu'une éfpace médio
cre pour fon Jardin , on remarqua qu'il y avoiù 
plus d'élégance & de commoditez que dans 
les Cabanes ordinaires. Il emploïa plufieurs 
Ouvriers des environs, qu'il païa libéralement: 
ce qui fit juger que ce n'étoit point l'indi
gence qui le forçoit à prendre le parti de la 
retraite. Cependant perfonne n'eut l'indifcre-
tion de vouloir pénétrer dans fes vues , ni de 
l'interroger même fur fa naiflance & fa fortu
ne. Nôtre nouveau Solitaire fe communi
qua peu. Il n'affiftoit à la Mefle que les 
jours marqués par le Précepte , & fe retirant 
auflî-tôt dans fa folitude, il fe contentoit de 
faluer civilement ceux qui fe trouvoient fur fon 
chemin. Le hazard fit remarquer à quelques 
autres Solitaires qu'un Homme à cheval lui 
aportoït toutes les femaines une Maie rem
plie , & qu'il la renvoioit après l'avoir vuidée. 
Mais en fupofant qu'elle contint des Provi-
fions, j ce n'étoit point un fujet de reproche, 
dans un lieu où chacun eft libre de s'habille* 
& de fe nourrir comme il l'entend. 

VPf 
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VEjpagnol avoit tenu cette conduite peiîi 

dant deux Mois, fans marquer au Solitaire le 
plus voifin, qui étoit éloigné de lui d'envirorx 
deux-cent pas , la moindre envie de le corv-
noitre. Celui-ci étoit un Gentilhomme Vè-
tonou , qui devoit fon inclination pour le gen
re de vie qu'il avoit embraffé, au dérange
ment de fa fortune. La douceur de fon ca-
ra&ère & la force de l'habitude l'y retenoient 
beaucoup plus que le zèle. Il s'étoit fait à 
fa condition , & réprimant aufli aifément fa 
curiofité que le mouvement de fes autres 
paflions, il laiflbit à fon Voifin toute la li
berté qu'il fouhaitoit pour lui même. Dans 
cette difpofition, il auroit été indiférent tou
te fa vie pour une liaifon qu'on ne paroiflbit 
pas defirer. Mais un jour qu'il s'étoit retiré 
chez lui vers le foir , il entendit fraper bruC-
quement à fa porte. Aiant ouvert il fut fur-
pris de voir une jeune Dame , de dix-huit à 
vingt-ans% qui le conjura, les larmes aux yeux, 
de la fuivre, pour fécourir un honnête Hom
me qu'elle croioit à l'agonie. Cette prière 
fut faite avec tant d'inftances & de grâces , 
que le Solitaire Veronoù, aufli touché de ces 
deux motifs, que du defir de fauver la Vie 
à fon Prochain, lui ofrit, fans balancer, tout 
ce qui dépendoit de fon pouvoir. Cette belle 
Afligée le conduifit à l'Hermitage de f EJpa-
gmly Se ne s'exprimant que par fes pleurs, eU 
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h lui montra ce malheureux Solitaire , qui 
étoit étendu, fans connoiffance , fur quelques 
Nates où il étoit tombé. Son mal étoit une 
Apoplexie foudroiante. Le fecours étant 
venu trop tard, il expira quelques momens 
après. 

La jeune Dame pouffa alors des cris , qui 
auroient atendris les plus infenfibles : Elle em-
braiîà mille fois le Mort ; elle vouloit le fui-
vre , & ne parloit que de finir elle même fa 
vie par les voies les plus violentes & les plus 
courtes. Enfin la force de fa douleur aiant 
commencé à s'afoiblir, le Veronois prit un mo
ment pour lui marquer l'interèc qu'il prenoit 
à fà peine. Vous ne me trouvères à plaindre , 
lui dit-elle y qu'après avoir entendu toutes les 
circonftances de mon malheur. Ecoutez mes 
triftes Avantures. ' \ 

L'Infortuné que vous voiez privé de vie, 
eft mon Epoux. Il m'adoroit -y mais je l'ai-
mois aufïi plus que mbi même. Je fuis née à Hg-
vfi d'un Pére,dont la tendrefle m'a caufé plus de 
mal que n'auroit Jamais fait fa haine. Mon 
Mari , qui avant nôtre Mariage ocupoit un 
Pofte confidérablé dans les Troupes Efpagno-
les , prit une fi forte inclination pour moi, 
pendant quelques femaines qu'il fut obligé de 
pafler à I(gme, que ne pouvant s'éloigner fans 
être afluré d'obtenir ma main, il la demanda 
ouvertement à mon Père. Un Oficier,àla 

Veille 
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veille de s'engager dans tous les dangers de la. 
Guerre, n'étoit point l'Epoux qu'on me de£ 
tinoit. J'étois la feule efpérance de ma Fa
mille , & trop chérie pour être livrée (î lé
gèrement. Cependant l'Amour s'étoit déjà 
emparé de mon Cœur. Je fus auffi afiigée 
que mon Amant de l'obftacle qu'on mettoit 
à nos defirs. Je l'exhortai à ne pas fe rebu
ter , & comptant trop fur l'afedion de mon 
Père, je me flataide vaincre infenfiblement 
fa répugnance. Malheureufement la Cour de 
Rpme vint à fe brouiller avec celle de Madrid. 
Tous les Efpagnols aiant reçu ordre de fe reti
rer , mon Amant fut peut être le feul qui 
manqua d'obeïflànce. Il ne pouvoit me per
dre un moment de vue. Satendrefle lui coûta 
fon Emploi. 

Il ne m'en devint que plus cher. Mais 
quelle aparence de faire confentir mon Père 
à un Mariage que cette difgrace rendoit plus 
défavantageux que jamais ? Auffi fa rigueur 
ne fit-elle qu'augmenter. Il s'aperçut que je 
recevois des Vifites fecretes , & non feule
ment il me les interdit, avec toute la force 
de l'Autorité, mais aiant pris mon Amant à 
l'écart, il lui déclara , que s'il ne renonçoit à 
me voir, il alloit devenir fon plus mortel En
nemi. Cette crainte ne nous ôta pas l'envie 
de nous entretenir dès le même jour. Nous 
examinâmes tout ce qui pouvoit nous relier 

«Tef-
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d'efpérance. Il n'y en avoit point d'autre que 
dans la fuite, & j'eus la foiblefle d'y confen-
tir. Cependant Ja fortune Ide mon Amant 
n'aiant jamais confifté que dans fes Emplois 
Militaires, & (es dépenfes continuelles aiant 
épuifé toute$ fes refïburces préfentes , à peine 
aurions nous pu trouver de quoi fournir aux 
fraix du moindre Voïage. Je favois dans 
quel lieu mon Père ferroit fon Argent. 
J'y conduifis mon Amant , fans lui avoir 
expliqué mon deffein , & lui montrant un 
Cofre-fort où j'étois (ïire de trouver une très 
grofTe fomme : Voïez , lui dis-je , il nôtre 
bonheur doit être acheté à ce prix ; je vous 
en laifle le Maître. Il me répondit fans balan
cer, que je luisétois plus chère que la Vie, 
mais que pour être à moi , il vouloit en 
être digne ; qu'il ne mettroit point la main 
au Tréfbr que je lui ofrois ; que fi cette Adion 
pouvoit être pardonnée à quelqu'un, ce n'é-
toit qu'à moi, qui étois deftinée tôt ou tard 
à pofféder une partie du Bien de mon Père ; 
mais qu'il ne vouloit pas même qu'elle fut 
commife à fes yeux. Je ne fais à quoi cette 
généreufe réponfe m'auroit portée ^ mais au 
moment qu'il achevoit de parler, mon Père 
parût dans la Chambre , acompagné de quel
ques Domeftiques. Il prit mon Amant par 
la main, qu'il tenoit malheureufement apuïée 
fur le Cofre, & prenant fes Gens à témoins 

^ de 
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de la fituation où il lavoit trouvé , il l'acufa 
devoir entrepris tout à la fois de lui enlevée 
fa Fille & fon Argent. En vain implora-t-il 
la Juftice du Ciel & des Hommes. Il fut 
mis hors de défenfepar les Domeftiques, qui 
reçurent ordre de le garder étroitement. 

Je demeurai feule avec mon Père, qui m5a-
cabla de reproches. Cependant fa tendreiïe 
ordinaire aiant bientôt prévalu, il emploia les 
prières & les carefles , pour me guérir d'une 
paffion, dont il commençoit a craindre des 
fuites funeftes. Dans les alarmes où j'étois , 
je lui promis une obeïffance abfolue, fans 
autre condition que de rendre aufîi-tôt la 
liberté à mon Amant. Quoi qu'une promet 
fe de cette nature dût lui paroitre extrême
ment fufpedte, il feignit de me croire fincè-
re, & fe le faifant amener au moment, il m'or
donna de répéter la même chofe en fa préfen-
ce. Je cédai à fes ordres, mais avec des mar
ques de douleur, qui étoient capables de fer-
vir d'interprètes à mes fentimens. Mon Amant 
reçût en éfet la liberté,* mais à peine fut-il éloi
gné de mes yeux , que l'on me conduisit à 
TEglife, où je trouvai un jeune Homme , 
qui s'éforçoit depuis long-tems de me plaire. 
Le Prêtre fut apellé, & fans me laiifer un m o 
ment pour rapeller mes Efprits, quelafraïeur 
m'avoit fait perdre, je fus mariée avec les cé
rémonies ordinaires. 

Mou 
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Mon Père fentit néanmoins un refte de 
pitié , qui ne lui permit pas d'exiger tout 
d'un coup que je me livraflè aux emprefle-
mens d'un Mari qui m'étoit odieux. Après 
avoir mis tout en ufage pour me confoler , 
il m'a/ïïira qu'on me laifleroit le tems de me 
délivrer des fentimens qu'il avoit condamnez, 
ic que reprenant pour moi toute fon afedion, 
il alloit fe faire une étude de me rendre heu-
reufe. Je voulois l'être, mais ce n etoit point 
par cette voie. Je n'étois pas capable non 
plus de penfer jamais à le devenir aux dépens 
de ma Vertu. L'impoffibilité de m'arrêtera 
quelque chofe d'honnête & de raifonnable, 
entre deux extrémités fi cruelles, me fit pren
dre dès le même jour la réfolution de renon
cer au Monde. Je me dérobai de la Maifon 
de mon Père , pour me retirer dans un Cou
vent où j'étois connue , & dont on m'acor-
da volontiers l'entrée. En me déterminant 
à ce facrifice, je ne pus me refufer la feule 
douceur qui me reftoit à prétendre. J'écrivis 
à mon Amant, qu'une horrible violence m'em-
pèchant d'être à lui, je prenois le parti de 
m'enfevelir dans un Cloitre. Cette nouvelle 
le mit en fureur. Ignorant encore ce qui 
venoit de m'arriver , & n'atribuant mon dé-
fefpoir qu'à mon embarras, il acourut au 
Couvent. Mon malheur le fit arriver au mo
ment que mon Père & le Mari qu'il m'avoit 

donné 
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donné acouroient eux mêmes, fur l'avis qu'ils 
avoient déjà reçu de ma fuite. Ils l'aperçu
rent , & ne doutant point de fes intentions , 
ils fondirent fur lui TEpée à la main, avec 
toutes les marques du deffein qu'ils avoient 
de s'en défaire. Son courage ne le fervit que 
trop bien. Pour une légère bleffure qu'il re
çût au bras, il en fit deux mortelles à fes 
Adverfaires, qui moururent tous deux avant 
la fin du jour. 

Jugez avec quelle horreur j'apris cette fu-
nefte nouvelle. Elle me confirma dans la 
réfolution de quitter le Monde, & ne croiant 
plus même que le Meurtrier de mon Père pût 
>amais fe préfenter devant moi, je ne m'o-
cupois que de l'exécution de mon deffein. 
Il falut céder néanmoius aux inftances de mes 
Parens, qui jugèrent ma préfence néceffaire 
pour difpofer de mon Héritage. Ils me for
cèrent de quitter le Couvent, & ne fe croiant 
pas moins obligés par l'honneur à venger la 
mort de mon Père, ils drefférent une plain
te en mon nom, pour commencer les pour-
fuites. Dans l'acablement où j'étois, on ne 
me communiqua pas cette démarche. Je 
ne fais à quoi mon Cœur auroit confenti 9 
car fes fentimens n'étoient pas changés, & la 
vengeance étoit peu capable de l'emporter 
im l'Amour. Je comprenois bien les devoirs 
que la Raifon m'impofoit ,- mais cette pen^ 
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fit , qui combatoit me? plus chères inclina
tions ne faifoit qu'augmenter mon trouble. 
Je pafTois quelques jours dans une agitation 
fi violente, que je perdis Pidée du Cloître, 
& toute l'ardeur que j'avois marquée pour me 
dérober au Monde. 

Pendant ce temslà, mon Amant, qui n'a-
voic d'abord fongé qu'à fe mettre à couvert 
de la Juftice, «prit qu'on avoit commencé 
éfedtivement les Procédures à ma follicitation , 
& que c'etoit moi, par confequent, quipa-
roilTois en vouloir à fa vie. t ette idée lui 
cauià le plus cruel chagrin. La crainte du 
péril, qui le menaçoit, ne pût l'empêcher 
de venir chez moi vers le foir. Il fe jettaà 
mes pieds, pour m'ofrir fa vie , qu'il ne vou
loir pas confèrver un moment fi elle m'étoit 
odieufè ; il me reprocha mon inconftanceâe 
ma rigueur ; il fe plaignit que je le chargeois 
des injuftices du fort i il me renouvella fes 
proteftations de fidélité & de tendreflej en
fin il tn'atendrit jufqu'à m'ôter la force de 
îui répondre. J'étois dans cet embaras, lord 
que lt hazard amena mes Parens, qui le fur-
prirent dans la pofture où il étoit encore. 
11 ne leur fut pas dificile de l'arrêter, & le char
geant de Chainetavecla dernière rigueur, ils aU 
loient le faire conduire aux Prifons publiques. 

Je ne pus fuporter ce fpedacle: Arrêtez, 
leur dis-je , ne le menez pas a la mort, fi vom 
tfœvcz rèfelu h mierme ; & croiajat m'ètre aper-

E S*, 
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çû, que le fîlence que j'avois gardé quelquei 
jours fur le Couvent, avoit commencé à les 
alarmer, je réfolus de les prendre par le mo* 
tif auquel je les croiois fenfibles : J'avoue, con-
tinuai-je, qu'il a donné la mort & mon Père i 
mai* dans le dejfein OH je fuis de me confacret 
au Cloître, je ne dois fouhaiter celle de Pcrfonne* 
Acordez moi fa vie & fa liberté j je vous pro-
7nets en ricompenfe de vous donner tout mon bien, 
$$ je fais vœu devant le Ciel de quitter aujji-tbt 
le Monde. Cette propofition leur infpira plus 
de douceur. Us feignirent d'admirer ma gé-
nérofité , & la crainte de me voir chan
ger de fentiment les fit confentir fans 
peine à la prière que je leur fis de rece
voir fur le champ ma Donation. Elle fut 
revêtue de toutes les formalités qui pou-
voient la rendre irrévocable. Ils eurent foin 
d'éloigner de mes yeux mon Amant , qui 
îpë teprochoit, avec trop de grandeur d'Ame, 
le facrifice que je lui faifois de ma fortune. 
Us le firent garder dans une Chambre voifi-
ne , & cette précaution leur fut d'autant plus 
utile , qu'elle fervit à me faire hâter ma réfo» 
lution. Je n'exceptai du préfent que je leur 
fis de mon Héritage, que le Cofre fort , où 
je favois que mon Père avoit amafle une fom-
me confidérable. Mon prétexte fut la né-
ceflité de paier ma Dot au Couvent , & de 
m*y atirer quelque confidération par mes li
béralités. Mais j'avois une autre vue* 

Apei» 
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À peine leur avidité' pour mon bien fut-eU 
le fatisfaite, qu'ils rendirent la liberté à mon 
Amant,fans fefaire preffer: Ils l'exhortèrent 
feulement a s'éloigner de Rome. La joïe qui 
les ocupoit, ne leur permit point de s'arrètec 
long-tems auprès de moi. Je vis paroitre auf-
fi-tôt mon malheureux Amant, qui pe m'a
borda qu'avec tranfport. Qifavez vous fait ? 
nie dit-il. Ma Vie vous ejl doncajfis chère fout 
vous faire renoncer à toutes les douceurs de la và-
tre f II eft donc vrai que vous ne me haïffez 
fus?Mais quelle*preuve m'en donnez-vous? EJl 
ce me rendre la Vie, que de me condamner à vous 
voir malheureufe ? Il ajouta mille chofes paf-
fionées : mais le plaifir que j'avois à les enten
dre , ne m'empêcha point de l'interrompre, 
FttïcZy lui dis-je en détournant la tète, il n'y 
A que la fuite qui puijfe vous mettre en fureté. Je 
ne vous ai rien facrifié, puifque mon Bien va cef 
fer de ni être nècejfaire. Je ne penfe pas même, 
ajoutai-je, en lui montrant le Cofre , que cette 
fomme, que je me fuis réfervèe pour vous la faire 
accepter, vous oblige à la moindre reconnoijjance. 
Vous avez tout perdu pour moi. Il ejl jufie qu'en 
prenant le parti du Cloitre, je me décharge de 
toutes mes Dettes, £5? celles de la tendreffe & 
de la gènèrofitè font les plus prejfantes. Je le 
priai de recevoir mes derniers Adieux, & de 
faire emporter le Cofre, aïant, d'un autre 
cô té , ce qui fufifoit pour mon entrée dans le 

E a Cloî-
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Cloître. Que vous dirai-je ? Mon projet 
étoit fincère* mais en nie flatant d'être prê
te à l'exécuter, j'ignorois le pouvoir de l'A
mour. Les reproches & les inftances d'un 
Homme , que j'aimois uniquement, eurent 
plus de force que mes réfolutions. Il fut me 
perfuader que l'honneur & le devoir ne s'o-
pofoient point à nôtre bonheur * & pour le 
Vœu que j'avois fait indifcrètement, il diflî-
pa mon fcrupule , en me propofant de cher
cher quelque retraite écartée, où nous renon-
cerions éfedivement au commerce du Mon
de, pour joindre les exercices d'une Vie fage 
& réglée aux douceurs d'un Mariage légitime. 
J'embraflai d autant plus avidement cette ou
verture, qu'elle me paroiflbit fatisfaire tout 
à la fois la bienféance, l'Amour & la Reli
gion. Avec peu d'Ambition , & beaucoup 
cl'indiférence pour les Richefles, je me pro
mis plus de tranquilité, & même plus de plai-
flr dans la folitude, que dans toutes les dif-
tinélions que ma Naiflance &ma fortune dé
voient naturellement me faire efpérer. 

Ainfi fans regrèter ce que j'avois abandon
né à mes Parens, je confentis à quitter î tf-
me, fous la conduite & la bonne foi de mon 
Amant. La fomme qui me reftoit lui parût 
fufifante, pour nous garantir de la néceflîté. 
Nôtre premier foin fut de mettre le Ciel dans 
nos intérêts, en fçelant nos liens par les Ce-
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tértiomes de l'Eglife. Nous primes un Nom 
diférent du nôtre, & ne cherchant plus qu'u
ne retraite conforme à nos vues nous en
tendîmes bientôt parler de la Montagne de Spo-
lette, & de la facilité que chacun trouve à 
s'y établir. Quoi qu'on nous allûrât que la 
Liberté y paffoit pour la première Loi, nous 
n'ofames nous promettre qu'une Femme in
connue y fut aifément admife avec fon Mari* 
Cette dificulté nous auroit éfraiez, fi étant 
venus nous mêmes pour reconnoitre la fitua-
tion de la Montagne , nous n'avions conçu , 
qu'avec un peu de prudence & de foins ; je 
pouvoïs me dérober à la curiofité de tous 
ceux qui l'habitent. Mon Mari, prenant d'a-r, 
bord toutes les mefures qui font en ufage, fe 
préfènta à l'Evêque, fous lefimple titre d'un 
Oficier EJpagnol, à qui la fatigue des Arme*. 
& le dégoût du Monde faifoient defii<er une-
retraite libre & folitaire. Après lui avoir fait, 
agréer fon deflein , il emploïa quelques femai-
nes à faire bâtir cet Hermitage. J'étois dans 
un Village voifin, d'où je venois chaque nuit 
vifiter le lieu qui devoit me fervir de demeu
re , & fans penfer à l'embélir, j'exhortois mon 
Mari à ne rien épargner pour le rendre com-
mode & agréable. Nous avions deux Do-
meftiques fidèles, d'un Sexe diférent, q ui a-
voient pris la réfolution de borner leur for
tune à la nôtre. Nous leur propofàmes de 

E 3 & 
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fe marier , pour les rendre plus utiles à nôtre 
fervice. Us y confentirent, & mon Epoux 
aiant placé aiîes avantageufement le refte de 
nôtre Bien kSpolette , il leur en laîfla la jouïf. 
fance, avec la feule condition de nous four
nir ici tout ce qui nous feroit néceflaire. 

Dan^ la douleur qui m'acable, vous n'exi
gerez point que je vous rëpréfente tout le 
bonheur que j'ai goûté, avec un Homme dont 
la tendrefle n'étoit point capable de fe refroi
dir , & pour qui la mienne ne faifoit tou* les 
Jour* qu'augmenter. Helas ! je ne lui étois 
pas plus chère que la Religion & la Vertu. 
La droiture de fon Cœur, l'innocence de Ces 
defirs, le mépris du Monde , & l'efpérance 
des Riens cé'eftes, Patacboient autant à cette 
Montagne que les fentimens qu'il avoit pour 
nioi. Nous étions trop heureux. Mais , 
tout eft changé à mon égard. Il n'y a que la 
mort qui puifle me délivrer du défefpoir que 
je reflens , & de tous les maux dont je fuis 
nienacée. 

Les larmes & les plaintes de cette jeune 
Veuve recommencèrent, avec la même îm-
pétuofité, qu'au premier moment. Le Gen
tilhomme Vèronois , qui n'avoit rien contrats 
té de la rudefle de fa Solitude , lui ofrit po
liment tous les fervices qu'elle pouvoit ateo-
dre d'un honnête Homme, & la pria d'abord 
de prendre un parti fur les circonftances pré-

feiu 
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fentes. Il lui fit comprendre qu'elle étoit en
core libre de cacher fon Avanture au Public, 
& de fe retirer même fans être aperçue. D'un 
autre côté, pour peu qu'elle confervâtde goût 
pour la foiitude, il lui fit entendre qu'elle pour-
roit refter dans fon Hermitage, fous PHabit 
d'Homme, & il lui promettoit un fecret in
violable fur fon Sexe. Le Solitaire, fur qui 
les charmes de cette belle Veuve, avoient fait 
beaucoup d'impreflïon, fouhaitoit ardemment 
qu'elle prit ce dernier parti. Il n'étoit forcé 
au Célibat par aucun Vœu , & il auroit re
gardé comme un bonheur extrême de pouvoir 
fuccéder à tous les droits de PEpoux qu'elle 
venoit de perdre. Il efpéroit de trouver le 
moment favorable de fe faire écouter t fi elle 
reftoit dans fà Solitude. Il s'éforça de lui 
faire fèntir la néceffité où elle étoit de fe dé
terminer promptement entre les deux Voies 
qu'il lui propofoit s car la mort de fon Mari 
ne pouvoit être cachée long tems , & la con-
noiflance de fon Avanture lui auroit ôté auffi-
tôt la liberté de choifir. Elle convint de la 
fagefle de ce Confeil ; mais aiant déjà pris fon 
parti au fond du Cœur, elle ne lui demanda 
que le fecours dont elle avoit befoin pour 
faire avertir (es Domeftiques de fe rendre au
près d'elle 5 & lui aiant recommandé le fecret 
jufqu'à fon départ , elle lui confefla que fon 
deffein, après avoir rendu les derniers devoirs 

E 4 à fon 



G* JOURNAL H E L V É T I Q U E 

& fon Epoux, étoit de s'écarter de Spolette 
&de fe renfermer dans un Couvent. Il com
batif en vain cette réfolution. Nevoîantrien 
même dans fesfentimem , qu'il ne pût décou
vrir fans honte , il s'expliqua nettement fur 
l'intérêt qu'il auroit eu à la retenir , & il lui 
ofrit fans détour un Cœur auffi fïncère & auflï 
pur que celui qu'elle avoit pofledé. Ses ofres 
ne la touchèrent point. Elle pafla quelques 
jours dans le Voifînage , tandis que les SolU 
taires donnoient une Sépulture honorable à 
fon Mari. Enfin elle laiiTa fon Hermitage au 
Genti- l'homme Véronois> & lui donna la liber
té de raconter fon Hiftoire. Elle partit en-
fuite avec fes deux fidèle* Dôme ftiques, pour 
exécuter la réfolution qu'elle avoit formé d'al
ler finir fes jours dans un Monaftére. 

L'Oficier François, de qui on tient cette Re
lation , fut fi touché, de l'entendre en vifitant 
ces Hermitages, qu'il pafla quatre jours fur la 
Montagne , incertain s'il ne devoit pas préférée 
la tranquilité de cette heureufe Retraite, à tou
tes les douceurs de fa Patrie. 

SPEC: 
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S P E C T A C L E S . x 

LEs Comédiens François, qui étoient à Ge-
nevc^ depuis le Mois de Mars , ont quit

te cette Ville , dans les commencemens de ce 
Mois , très fatisfaits du fuccès qu'ils y ont 
eu & des avantages qu'ils en ont retiré. Ils 
ont donné environ 65. Répréfentations, fîrî-
vies de tant de monde, que la plupart du 
tems on ne pouvoit y trouver place. On 
aflureque le profit qu'elles leur ont procuré, 
les a mis en état d'aquiter environ L. igOOO. 
Argent de France , qu'ils dévoient dans le 
Roïaume. Nous avons raporté , dans no* 
Journaux de Mars & #Avril, quelques Di t 
cours de ces Comédiens, qui renfermoient di
vers traits fins & délicats : En voici deux au
tres , qui ne plairont pas moins aux Amateurs 
de ces Pièces d'Efprit. 

C O M P L I M E N T à S. E. Monfeignenr le 
Comte DE LAUTREC , &c. $§c. pronon
cé par le Sr. De Frainville, le 20. Juin 173& 

M O N S E I G N E U R , 

P Enètrez de la plus vive reConnoiJfanCe , fut 
une Proteiïtion déclarée, & fur tmiïe fonte* 

far« 

Q 
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particulières, nous ne votons qu'avec trlfieffe le 
départ de V. E. Mais, atentifs aux intérêts de 
Votre gloire , nos inquiétudes fi changent en ef~ 
pèrance. 

Sans doute, M O N S E I G N E U R , de noa^ 
veaux fuccès vous apellent ailleurs : A quelque* no~ 
blés travaux que le ROi vous dejiine, fa faveur , 
& t* amour des Peuples, feront par tout la ré-
compenfe de Vos éminentes Vertus, & àt Votre 
Capacité. 

Ce fentiment ejl une fuite de Ce que nous avons 
vu : Nous ne difons rien de plus à V. E, Elle a 
veçû de vrais Eloges par la voix des Magnifiques 
Seigneurs de cet Etat : Les Aclamations publi
ques vous en préparent aujjî de bien dignes de Vos 
Services. 

Vivez, M O N S E I G N E U R , vivezy voila 
nos vœux, Ç^ doubliez pas dans Je s ocpfions 9 

Combien nous fommes atacbez à Vôtre I L L U S •* 
T K E P E R S O N N E . 

DERNIER COMPLIMENT , prononcé par 
le même, pour la Clôture du Théâtre, le 
6. Juillet 1738, 

M E S S I E U R S , 

N Otre arrivée en Cette Ville, le fejour ^m 
nom y avons fait, & les ajjurances £un 

retour ardemment defkè% toutes ces faveurs, dii 
je» 
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je , donnent à nbtre reconnoijfance tant de force 
& d'étendue qu'elle ne peut être exprimée. Il 
y auroit de findifcretion à nous de tenter fit* 
long- tems Votre curiofitè * il faut éviter F'incon
vénient d'ennuier, quand on a eu le bonheur de ne 
pas déplaire $ d'ailleurs nous touchons à une Sai-
fin où tout Invite à la Campagne : Nous allons 
à Grenoble opofer aux atraits de cette Saifon , 
le plaifir de la nouveauté. 

Nous n'oublierons jamais la folide ?roteaion9 

dont les Magnifiques Seigneurs de cet Etat,& Mon~ 
fteur le Héfident de France, nous ont honorés. 

Bgcevés, Meffieurs , les remetcimens les plm 
fmcères, fur desfuccèsy qui ont paj]é notre atente \ 
recevés auffî nos excufesfur ce qu'il peut y avoir eu 
de défectueux ou d'inégal dans nos façons de répre-
fenter , & jugés , Meffieurs , par les douceurs 
âont nous avons joui chez vous, pat tous les 
avantages dont votu nous avez comblés, jugez > 
quels font nos regrets, en partant. 

Votre empreffement, vôtre confiance & vos fit* 
frages font des biens trop réels S tr°P marquez, 
pour les quiter avec indiférence. 

Quelles obligations n'avons nous pas aux Damest 
Leur'GoUt , leurs fentimens, ont afranchi noi 
SpeBacles Sun préjugé défavantageux : Uaten-
tion qu'elles ont donné à nos Pièces, la fatisjac-
fion qu'elles ont paru prendre à les voir , fa* 
i9Eloge de ces Ouvrages, $ prouve parfaitement 
qu'il ne s'y tromte rien que de mefmè & deœn^ 
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Tfllluftres étrangers ont fans doute penfè de ÎÀ 
même façon, puis qu'ils ont été aujji favorable f 
à ces Pièces qWindulgens pour les Aiïeurs. 

Enfin , Meilleurs, nous tf avons éprouvé qu'une 
BienveuiUance générale Ê? des bontés particulier 
tes. Puijfent nos vœux , pour vous, Meilleurs, 
Ces vœux qui n'exceptent personne , être éfeSuez 
en mille projpérités ! Puijfent fur tout la fplen-
deur & la félicité, dont vous jouïjfez aujourd'hui^ 
fe perpétuer dans une fuccejfwn continuelle d'Hom
mes aujji célèbres par leur mérite que par kmt 
Vertus ! Dixit. 

Quoi qu'il y ait eu à Genève un grand nom
bre d'Amateurs des Spe&aclcs, il s'y eft trou
vé cependant plufieurs Perfonnes rigides, qui 
cnvifageant le Théâtre comme un de ces Eta-
bliflemens capable de corrompre les Mœurs, 
& propre à introduire le luxe & la molefle 
parmi leurs Concitoiens , ont défaprouvé la 
permiiïïon que les Comédiens François dont 
nous venons de parler , avoient obtenue de 
répréfenter dans leur Ville. Un de ces rigou-> 
reux Cenfeurs du Théâtre nous a envoie l'Ex
trait d'une Lettre écrite de Londres , par un 
Genevoisy à l'ocafionde la Comédie introdui
te dans Genève. Nous allons donner cet Ex
trait, avec la Lettre qui l'acompagnoit, fans 
y joindre aucunes Réflexions , renvoiant le 
Le&eur aux diférentes Pièces qui ont paru, 
pom; ou contre les Spectacles, 

AUX 



1 

J U I L L E T 1 7 3 8< 69 

A U X 
JOURNALISTES D E N E U C H A T E L 

M E S S I E U R S , 

„ Ç^ E n'eft pas toujours un Difcours étu-
,,^-^dié & compofé avec art, quelque fo-
9, iide qu'il foit > qui perfuade 1 Èfprit , & 
„ qui touche le Cœur. Je crois que les gé-
, , miflemens d'un Homme de bien , fur l'é-
„ garement de fes femblables, peuvent auflî 
„ faire quelque impreffion, & produire des 
„ réflexions utiles à la correction des iMœurs. 
„ Lors qu'un Homme de bien fait paroitre 
7y l'eftime qu'il a pour un Peuple, & qu'il loué 
„ fa Vertu , fon aprobation peut fèrvir à deux 
„ fins : Si ce Peuple eft digne des Eloges, 
„ qu'on lui donne, il fe trouvera encouragé 
,, à les mériter de plus en plus. Si ces 
„ louanges ne conviennent qu'aux tems pat 
„ fésy elles pourront lui rapeller fon ancienne 
„ Vertu. C'eftà quoi j'ai crû, que l'Extrait 
>, de la Lettre que je vous adrefle , pourroit 
„ contribuer. Je vous en laifle les Juges &c. 

EXTRAIT d'une Lettre écrite de Londres, 
par un G E N E v o i s , le 2. Mai 1738* 

J E vous avoue r. \^onfieur, que fai été bien 
[urprk £ attendre que vom avez la Comédie. 

Vota 
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Vous avés bien. fris votre tems, il y a une gran
de afiuence de monde. Pour* moi qui ofe être 
fingulier fur ce point, je crois que vous auriés dit 
imiter les Anglois , dans la Guerre Civile qui 
faluma en 1641. Pendant 20. ans, il n'y eut 
ni Spe&acles, ni Bals, ni Mascarades en Angleter
re ; mais il fe répandit, dans toute la Nation , 
un Efprit de modejlie & d'œconomie, dont Pé-
jet fut qiteïïe n'a jamais été fi riche au dedans, 
ni fi formidable au dehors » qu* elle P et oit a l'arrivée 
de C H A R L E S IL Ce Prince gâta tout. Avec 
te Luxe , les Modes Françoifes & les Spe&acles , 
il introduifit toutes fortes de dérèglement. Vou* 
favez la pitoïable figure que la Nation Angloife 
fit 7 au dehors, Jous fin Règne. 

Ce rfefi pus un des moindres reproches, que 
Ponfoit en droit de faire, au Siècle où nous vu 
vonSjque celui d'encourager trop les dèpenfes ex-
cejfives, le Luxe & les Spe&acles. Cette inflexion 
me rapelle, que n? étant rendu, vers le foir , il y a 
environ tfoisou quatre ansy chez Mr. D O M C K E , / ^ 
trouvai, Plllufire J/r. W H I S T O N . VOUS avez fans 
doute ouï parler de cet Homme Apojtolique : Il 
mefemble voir en lui lApôtre S T . J A Q U E S . 
Nous nous retirâmes enfemble , & nous fumes 
arrêtés par une longue file de CaroJJes de Deuil, 
éclairés par un grand nombre de Torches & de 
Flambeaux. Voiez, dit - i/, la Vanité dt s pau
vres Mortels; la Mort même ne peut déra
ciner leur Orgueil. Avez vous à Genèue 
$lcs Enfeveliflemens fi pompeux ? Non, lui 
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tSs - }e, les Loix ne permettent pas d'y dépen* 
fer plus de 20. ou2*).Ecus. Oh ! rèpondit-il, que 
vous êtes fages / Ouï, voila un trait qui carafté-
rife un Peuple modefte,prudent & fage! Pendant 
qu'il répétotfes exclamations, nous avancions che
min 7 & nous payâmes devant unes des Comédie, 
(car il n'y en pas moins de quatre, & deuxOpé* 
ras, ) où il y avoit un grand embaras de Gu 
rojfes & de Chaifes. Voici, dit - il7 une E* 
colede Corruption, où nous autres AngloUj 
venons oublier le peu de Religion que nous 
avons. Il y a plufieurs de ces maudites E-
coles , qui font plus fréquentées que les E-
glifes : Y a t3 il auffi Comédie & Opéra 
à Genève ? „ Non , Monfieur, lui dis - je , 
„ le Magijbrat & le Clergé s y font toujours 
epofès. Oh qu'ils font bien/ repartit-il 1 Vous 
êtes un Peuple, pour qui j'ai une confide-
ration & une eflime infinie : Il y a plus de 
prudence &de fageffe dans l'enceinte de v ô 
tre petite République, que dans les plus grands 
Roiaumes. Ce Théologien me fit quelques autres 
Queftionsfur le Gouvernement de notre Ville. Les 
éclaircijjemês que je lui donnai augmentèrent la bon
ne opinion qu'il en avoit conçue, & il admira fur 
tout nos BJglemens de Police &c. Que ne pouvons 
nous, par une conduite foutenuë,& en ne nous écar* 
tant jamais des Maximes pures & faintes du Chrif 
tianijme, continuer à mériter la bonne opinion des 
Etrangers, &fur tout la Protection du Souverain 
Maître des Etats & des Empires ! 

FRAG-
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F R A G M E N S 
HISTORIQUES 

De la Ville Ç§ République de 
L U C E R N E 

N O U S prions nos Ledteurs de fe rapel-
ler, que dans nôtre Journal de Mai p. 
480. nous avons laiflé la Ville de Lucane 

divifée dans fon fein même & en Guerre avec 
la Maifon tfAutriche, à Pocafion de l'Alliance 
concilie avec les trois Cantons en 1332. L3A-
voier J E AN DE U K A M B U R G , étoic à la tète 
de la République, dans ces tems délicats. Il 
régna depuis 1320. jufques en 1346. & fuivant 
toute apareace fes Compatriotes lui ont de 
très grandes Obligations. Les Chefs dévoient 
avoir une grande fermeté & des qualités fupé-
rieures,pour tirer la République de l'état de 
crife où elle fe trouvoit. 

En l'Année 1333. v e r s la Fête delà S. Jean, 
il y eut une Tempête confidérable & un Dé
luge* qui caufa de grands dommages à la Vil
le de Lucerm , & fit de grands ravages dans les 

Cam-
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Campagnes des environs. Les Partifahs dà 
fa Maifon ^Autriche répandirent que c'étoie 
VAlliance avec les trois Cantons qui avoit atire 
aux Lucmtois ce Fléau du Ciel. Plufieurs Ci* 
toïens des premières Familles & du premiec 
Rang étaient Aiàrichiens dans le Cœur. Leuc 
intérêt particulier prévaloit fur l'intérêt gé
rerai. Ils tâchoient de perfuader aux au
tos, defe remettre fous la Domination des 
Princes ̂ Autriche, & ils leur faifoient entendre, 
que le dommage, qu'ils avoient foufert,en 
faifant la Guerre aux trois Cantons , étoic 
beaucoup moindre que celui qu'ils pourraient 
Recevoir de Princes auffi puiflans que Petoienc 
Ceux delà Maifon tf Autriche, dans les Terres 
defquels les Bourgeois de Lucerne avoient des 
Biens confidérables > dont ils ne pouvoienc 
Jouïr. Le Seigneur de Bgmfivag, Gouverneur 
de Bgtembourg animoit ces Mécontens, qui 
etoient des plus notables Maifons de la Ville. Ils 
tmploïoient les promefles & les menaces, 
pour atirer des Créatures dans leur Parti ,• ils 
Suffirent par ces diférentes voies auprès de 
plufieurs: Mais le plus grand nombre tenoic 
toujours ferme pour la Liberté. Les Malin-
tentionés, Voïans qu'ils n'avançoient pas beau
coup par la douceur, tramèrent une Confpi-
tation, contre la Vie & la Liberté de leurs 
Compatriotes. Ils vouloient fe défaire des 
Auteurs de l'Alliance avec les Cantons, & de 
$cux qui étoicflt les plus opofés à la Maifor* 

F #A9h 
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$ Autriche , & réduire les autres fous le 
Joug. Ce funefte Complot devoit être exé
cuté la Nuit du pénultième Juin, Fête de Sf. 
Tierre&AeSt. Paul. Ils s'étoient liés enfemble 
avec ferment & par écrit. Lefecret fut gar
dé inviolablement jufques au moment que 
la Confpiration devoit éclore. Les Conju-
tés étoient convenus de porter des Paremens 
rouges, pour fe diftinguer & fe reconnoitre. 
C'eft ce qui a donné lieu au Proverbe , quï 
cft a&ûellement en ufage dans ces Quartiers là t 
Défiez vous de Ceux qui portent des Parement 
rouges , & l'on tient encore à Lucerne pour in
jure & pour quelque chofe d'ignominieux de 
dire à quelqu'un qu'il eft de la Bande des 
Manches rouges. Les Conjurés fe rendirent 
en Armes, la Nuit du pénultième Juin, fous 
une grande Arcade près de ta Fontaine des 
Boureaux. Cet endroit, quin'étoit pas fré
quenté la Nuit, & où les Guets n'alloient 
point, avoit été choifî, pour que leur Aflemblée 
lut fecrette, & afin dereuflir plus fûrement dans 
leur déteftable projet. Ils dévoient ouvrir les 
Portes à un Corps de Troupes Autrichiennes 7 
qui n atendoit que le moment d'entrer dans la 
Ville. Mais, la Providence , qui veilloit à la 
confervation des Lucernois, permit que le def-
fein des Conjurés fut découvert, dans le tems 
qu'il alloit éclore. Un jeune Homme pafla 
par hazard près de l'endroit où ils s'aflèm-

bloient. 
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bloïent.Il entendit de quelle manière ils concer
taient l'exécution de leur Projet fanguinaire ; 
mais aiant été remarqué , les Confpirateurs l'o
bligèrent de jurer qu'il leur garderoit le fecret* 
A la faveur d'une Nuit fort obfcure , ce jeune 
Homme fe déroba & monta l'Efcalier, qui eft 
près, de la Maifon des Tailleurs. Il fe rendit 
à l'Abaïe des Bouchers, où il avoit aperçu de 
h lumière, & où il trouva éfedivement plu
fieurs Perfonnes de cette Profeflîon qui bu-
voient. Il fe plaça près du fourneau, & fe mit 
à dire : 0 fourneau , fourneau ! des Gens armés 
fafjemblent fous l Arcade , ils feront cette nuit 
fine terrible boucherie de tous ceux qui font 
four l'Alliance des Cantons. On m'a fait jurer 
Je ne le dire à perfonne, âefi pur quoi jeté le dé-
tiare comme une vérité certaine. Les Bouchers, 
qui avoient écouté atentivement ce Difcours, 
iè rendent chez l'Avoïer, qu'ils font éveiller. 
Ce zélé Magiftrat donne fes Ordres : Les Bour
geois prennent les Armes. Toute la Ville 
eft d'abord en alarme. Ons'aflïire des Por
tes ; on marche vers PArcade où les Conju
rés étoient encore affemblés. Ceux ci voians 
leur deflein découvert prennent la fuite, & tâ
chent de fe rendre chacun chez eux fecrette-
•ment > mais on en atrapa plufieurs, qui furent 
conduits en Prifon. Ils confefférent le Com
plot , & nommèrent leurs Complices , qui 
furent tous arrêtés le lendemain. On avoic 

F % dès 
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dès la Nuit même dépêché des Couriers aux» 
trois Cantons , pour les informer de ce qui 
fe paflbit, & leur demander du fecours : Ha 
envoiérent le jour fuivant trois cents Hommes* 
Les Détenus remirent l'Aâe de leur Confpi*. 
ration, qui eft encore enfermé dans une Boëte, 
&dépofé dans la Voûte d'une Tour, pour un 
mémorial éternel. 

On peut juger de l'émotion & du troubles 
qu'il y avoit alors à Lucerne. Le nombre des 
Conjurés étoit grand. Plufieurs d'entr'eu* 
apartenoient aux plus considérables Familles 
de la Ville, & aux principaux Magiftrats. Les 
Citoiens anFmés contre une fi noire AcSion > 
demandoient une punition exemplaire ; mais 
le nombre & la qualité des Coupables emba-
raflbit extrêmement. Des fuplices ou des 
peines corporelles auroient pu perpétuer de 
funeftesdivifions dans cette Ville. Le Magiftrats 
par le Confeil & l'intervention des trois Can* 
tons, jugea à propos d'ufer de douceur &d« 
clémence. Les Conjurés eurent la vie fauve> 
& on les châtia à la Bourfe. Ils demandèrent 
pardon à la Magiftrature , & jurèrent foietn-
neKement d'être fidèles à la Patrie, & de ne 
jamais rien entreprendre contre l'état de la 
Ville ni contre l'Alliance des Cantons. Dès 
lors on fit une Loi, qui défendoit à tous Ci
toiens de faire aucunes Aflemblées Ou Con-
frairies clandeftines, ni de fe lier les uns aux 
autres par aucun fermeat, excepté celui qu'ili 

prê-
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prêtent deux fois chaque Année, entre le mains 
des Chefs de la République. 

Le calme fut ainfi rendu à Lucerne \ mais 
les Ducs Othon & Albert ^'^/tfnV/tf,cherchoient 
toujours à inquiéter les trois Cantons & les 
Lucernois. Ces Princes , s'étant réconciliés 
àepuis peu avec l'Empereur L o u I s V. ils lui 
firent diverfes plaintes contre la Ville de 
Lucerne & les trois Cantons, Elles routaient: 
çntr'autres fur l'Alliance contractée entr'eux. 
Ceux-ci firent connoitre à l'Empereur les rai-
Ions graves & importantes qui avoient don* 
né lieu à cette Alliance, Ce qui engagea Louis, 
de charger les Villes de Zurich y de Berne, 5ç 
de Baie, qui étoient, pour lors , Alliez de la 
Maifon ^Autriche & Amis des Cantons , do 
travaillera pacifier les diférens dont on fe plaU 
gnoit. Par l'entremife des Députez de ces 
trois Villes, on conclut, en 1334.une Trê
ve pour trois Ans , à condition i ° . Que 
pendant cet ejpace, la Ville de Lucerne ne pour-
roit contraindre les Capitaines Autrichiens, au 
remboursement des fommes qu'on leur avoit prêté, 
ni au paiement de la folde qu'ils dévoient à leurs 
Troupes. 2,°- Que les Lucernou fe fervu 
roient de la, Monnoïe des Ducs de Zoffingue , 
fabriquée dans leur Ville. 3 0 . Qtfils rendroient 
«ux Ducs d'Autriche Pobeijfance & les devoirs 
légitimement dus. 4 0 . Que F Alliance de Lucern Q 
uvec les trois Cantons demeureroit en fin entier. 
tf ° . Que h Cantons laijferoientjouir les Ducs de 

F 3 tous 
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fous les Biens & revenus qu'ils pojjedoient dan/ 
leur Territoire. 6°. Que l'Empereur nommeroit àet 
Commijftires pour entendre les diférents des Duc$ 
avec les Cantons. 

En conféquence de ce Traité, i'Empereu* 
nomma pour Commiflaires, le Comte BERCH-
TOLD DEGRAISBACH& MARSTET ,DE N I F -
FEN, fon Gouverneur dans la Haute Bavière, 5ç 
le Comte de NELLENBOURG. Ces deux Sei
gneurs acceptèrent la Commiffion Impériale* 
mais étant tombés malades, avant que d'avoir 
pu la remplir en entier, ils furent remplacés pae 
le Frère HENRI DE ZIPPLINGEN , Chevalier 
de St. Jean, & le Seigneur JEAN TRUCHSJES DS 
WALDBOURG. Ces deux derniers Commiflai
res , aiant fini les information*, elles furent re
portées au Comte Berchtold de Graûbach, qui 
les fîgna le Dimanche après la St. Gilles 1334., 
L'Empereur donna enfuite fon aprobation, 
à ces informations , relativement au Traité 
fait entre les Ducs d'Autriche & les Cantons. 
La Trêve fut prolongée,en 1336. pour deux 

ans & demi, par la Médiation des Députez des 
Villes de Zurich, Berne, & Baie. Il y eut à cet
te ocafion deux Traités conclus à Lucerne, l'un 
regardant cette Ville en particulier, & l'autre 
les trois Cantons. Ils furent ratifiés par l'E-
vêque de Confiance, agiflant au nomde$Duc$, 
le Mardi avant la St. Jean 1336. 

OTHON d'AuTRiCHE, fur nommé le Hardi 
ou le Joïeux, Fils de l'Empereur Awsivr I. 

& 
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& Petit Fils de RODOLPH I. mourut le 17. 
Février 1339. De fon premier Mariage avec 
ELIZABETH, Princefle de Bavière y il eut FRE-
DERICH, qui mourut en 1344. âgé d'onze ans; 
& ELIZABETH , fiancée à EDOUARD Roi d'An
gleterre, morte en 1346. Du fécond Lit, il 
eut L£OPOLD,mort en 134Ç. Ainfî tous les 
Décendans de VEmpereur RODOLPH d'HABS-
BOURG , & des Princes de la Maifon à*Au
triche fes Succefleurs, fe trouvèrent bornés 
en la Perfonne du Duc ALBERT IL furnommé 
le Sage & le Contrefait, qui recueillit toute 
leur riche Succeflion, & qui par conféquent 
eft l'Auteur de tous les Princes de cette Mai
fon , qui font venus après lui. Othon eft en-
fevelià Neiïcnbourgle Cloitre , en Autriche9 
qu'il avoit fondé depuis peu. 

V. A V O I E R. 

N I C O L A S D E G U N D E L I N G E N par
vint à la Dignité d'Avoier en 1346. La 

Ville de Lucerne étant en dificulté avec celle 
de Zurich, les Parties lièrent un Compromis, 
par lequel elles fournirent leurs diferens à la 
décifion des Gouverneurs & Confeillers de la 
Régence d'Autriche. La foumiffîon de la part 
de Lucerne fut faite le Mécredi avant Pâques 

F 4 J347 
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1347. par & fous le nom du Seigneur Avoïer 
de Giïndlingen > conjointement avec le Confd! 
de Ville, 

Le 11. Octobre 1347.l'EmpereurL o u i s 
V. mourut à Munich , où il fut enfeveli, après 
un Règne pénible de prés de 33. ans. CHARLES. 
IV. Roi de Bohème ,Di\c de Luxembourg, avoit 
été élu Empereur, par une partie des Electeurs, 
un an avant la mort de Louis. Charles rencon
tra beaucoup de dificultés dans les commet 
cemens de fon Règne. Il y eut quatre des 
Ele&eujrs qUi déclarèrent en 1348. l'Empire 
Vacant, regardant l'Ele&ion de Charles comme 
îndûement faite , parce qu'alors l'Empereur 
Zouis étoit encore vivant. Cependant il de
meura dans la fuite paifible Poflefleur de l'Enu 
pire. 

L'Année 1348. il y eut une Pefle générale 
dans toute l'Europe, qui fit de terribles rava
ges. LzSuiJJe en foufrit beaucoup, 

VI. A V O I E R. 

p i E R R E DE HOCHDORFF fut le 6cmc. 
Avoïer, Il parvint à cette Dignité en 1349* 

Cette Année & la fuivante, furent des tems. 
de troubles pour la Suffi. Il y eut en 135°* 
une dangçreuie Confpiration contre la Villa 

de 
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Se Zurich. Les Comtes de Habsbourg & dç 
Toggembourg, le Baron de Matzinguen, Péri, 
r̂iw de Lanàberg, & plusieurs Genti1 » hommes, 

avoientpris le parti des Perfonnes exilées de U 
Ville, en 1337. pour leur mauvaife adminiftra-, 
tion. Il y avoit déjà eu à ce fujet des Guer
res /anglantes. Le 24. Février 13 ço. les Com
tes dont on vient de parler, & un grand nom* 

• bre de Noblefle entrèrent fecrètement dans. 
la Ville, avec quelques uns des Bannis. La 
Conjuration fut découverte prefque miracu-
leufement. Un Domeftique, que l'on croioit 
profondément endormi fur un Banc > dans U 
Maifon où les Conjurés étoient aflemblés 9 

aiant entendu leurs Difcours, fe retira fans 
que Pon y prit garde , &, découvrit lç tout ai* 
Chevalier R O D O L P H B R U N , Seigneui? 
Bourguemaitre , en lui aprenant le mot du 
Guet ,• à la faveur du quel il fe rendit armé $ 
PHôtel de Ville. Ce Magiftrat efluia de grands 
dangers; un de fes Domeftiqués, que l'on 
prit pour lui , fut tUé dans les Rues. Son 
courage & fa prudence fauvérent la Ville. Il 
fait fonner le Tocfin & prendre les Armes, 
L'éfroi fe répand par tout. Les Citoien* 
s'éveillent & courent fe ranger fous leur dignç 
Chef. Les Bouchers furent des premiers aq 
Combat. Il y eut 1 f. des Conjurés tués fur 
la place, entre lefquels fe trouvèrent le Ba
ron de Mafainguen & Pérégrin de Latulberg. On 
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en fit 37. Prifonîers, entr'autres le Comte de 
HABSBOURG&le Baron de BONSTETTEN, 
Le Comte de Toggenbourg fe noia, en vou
lant fe fauver dans un petit Bateau. Le len
demain , 17. des Conjurés furent rompus, 
Se 18- décapités. Le Comte de Habsbourg , 
& Ulrich de Bonjtetten relièrent Prifonîers. Les 
Zurichois s'emparèrent enfuite de I{aperfi»il7 Se 
peu après du Pais de la Marc^ apartenantau 
Comte de Habsbourg. Ils fe brouillèrent auffî 
avec les Villes à'Alface , & s'atirérent un 
grand nombre d'Ennemis fur les bras. AL 
btrt £ Autriche y Parent des Comtes d'Habf-
bourg, qui étoit Haut Seigneur du Pais de 1$ 
Marcl^&de Haperfivil, prit le parti de fes Vat 
faux, & déclara la Guerre à Zurich. Ce qui 
l'engagea,comme Ville Impériale, 4ePortec 
fes plaintes & de demander fecours à l'Em
pereur C H A R L E S IV. Ce Prince répon
dit aux Zurichois qu'il ne pouvoif emploiec 
que fes bons ofices , pour la pacification de 
leurs diférens. N'aiant aucune efpérance de 
ce côté là, ils réfolyrent de s ailier avec les 
Cantons de Lucerney Uri, Schwitz & Under-
prald, pour maintenir leur commune liberté. 
Ceux ci confidérans qu'en s'uniffant ainfî, ils 
feroient plus en état de fe défendre contre 
ceux qui voudroient les oprimer, reçurent 
agréablement la demande que les Zurichoisleut 
fezent par leurs Députes. Les quatre Cantons 

ea-
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envolèrent peu après leurs Députez à Zurich, a* 
vec Plein - pouvoir de conclure cette Alliance. 
Elle fut arrêtée au Mois d'Avril 13 f 1. & rédigéQ 
en Inftrument autentique au Mois de Mai fui* 
vant. Et quoique la Ville de Zurich Toit la ciiw 
quiéme qui entra dans l'Alliance du Corps Hel
vétique , les autres quatre Cantons lui donnè
rent le premier rang, comme étant la plus puifc 
fante, & elle Pa confervé jufques à aujoum 
d'hui. Le Canton de Lucçrne referva exprefEs 
ment dans cette Alliance les Droits des Ducs 
^Autriche. 

Ce Traité irrita extrêmement Albert ctAutr* 
che} qui fe difpofa à faire la Guerre aux cin<j 
Cantons Alliez, en commençant par le Siège da 
Zurich. Pour cet efet, il aifèmbla une Armée d$ 
20000. Hommes de pied & de 2000. Chevaux, 
Il avoit dans Ton Camp , Louis de Brandebourg* 
Frederick Duc de Tec^j le Duc d'Urfilingue > la 
BUT grave de Nuremberg, Evrard Comte de WiU 
tembergj Général de Y Armée, & 2{. autre* 
Comtes, entre lefquels étoient ceux &Ottingen9 
de Furjiembergy de Tierjteiny de Habsbourg, dp 
Kibourgy de Neitchatel, de Nidau, d'Arberg9 
de Fribourgt de Zolern &c. Les quatre Cao* 
tons , d*un autre côté , envoiérent des Ttoiu 
pes à Zurich , pour renforcer la Garnifbij. 
Nous verrons un autre Mois quelles furent? 
les fuites de tous ces grands préparatifs do 
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MRS. B O V S Q V E T & Comp. Libraire* 
à Laufanne con inuent leur Edition do 

l'excellent Ouvrage intitulé : Dèfènfe de la l{e-
ligwn tant naturelle que révélée, contenant des 
Extraits des Difeours prononcés pour Ja fon
dation de Mr. R O B E R T B O I L E , faits par 
^lr. G I L B E R T B V R K E T , & traduits do 
VAnglois par Mr. A R M A N D D E L À C H A 
MELLE. Le premier Tome de cette Edi* 
tion paraîtra vers le milieu du Mois prochain. 
Elle fera en grand in 8*o. & en beaux & gros 
Caradères convenables aux Perfonnes à qui le* 
petites impreflions fatiguent la vue. On paiera 
22. Sols du Volume, Argent de Berne, & 
on les trouvera à ce prix à Neâcbâtel chez 
Mr. B O I V E , Libraire. 

Les mêmes Libraires de Laufanne, annon
cent aufli, qu'ils ont fous Prefle le 7, Volu
me des Lettres Juives, à la tête duquel fera 
placé le Portrait de l'Auteur. Ils promettent, 
dans ce Suplément des augmentations, qui ne 
font point dans l'Edition de Hollande, avec 
une Table générale de tout l'Ouvrage ; & ils 
©joutent que leur Edition efl préférable , pour 
le Papier & le Caradère à celle de la iiiw. 
C'eft au Public à en dççider. 

LOGO-
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L O G O G R I P H E . 

D ix Lettres font mon tout; devine moi Leâenr. 
Je vai t'aider : trimo fâche que l'Eloquence » 

ftt celui qui prétend au titre d'Orateur, 
Doit fe garder de ma préfeiîce. 

Je change quand on prend partie, feulement» 
De mon total : Ceci fefait entranfpofant 
Sans ordre tous mes pieds. D'abord je fuis fîguxt 
Mathématique ; puis humaine nourriture ; 
Deux, huit, dix, Animal jadis plus honoré ,' 

Mais aujourd'hui fort méprifé ; 
Kcuf, huit, trois avec deux , je règnois dans le Monde J 

Un, deux, cinq j'avance dans l'onde; 
Un , quatre, trois , fix , dix , bon pour le Voîageur 5 
Trois , fix, deu«,neuf, huit, dix, figne de grand malheur t 
Neuf, fept, démon amour malheureufe vittimej 
Trois > deux, neuf avec huit, j'ai commis un grand cfime j 
Un , fix, fept, cinq, neuf, huit fc dix, chère aux Buveurs : 
Trois , lïx, neuf, huit & dix, j'ofre d'étranges mœurs ; 
Un, fix , neuf, dix & huit, Animal domeftique j 
Trois, deux, cinq, fix, je fuis Caractère Hébraïque ; 
Cinq, neuf & dix, je fuis du Peuple volatil, 

Et Tonm'acufe de babil', 
Neuf, dix , deux avec huit, autrefois un faint Homme t 

Que dans l'Eglife encore on chomme ; 
Cinq , fept, un, fix & dix , prefque dans tout habit j 
Six , deux, neuf, huit & dix, fuite d'un grand dépit* 
Voila , Le&eur, aiTés de mes métamorphofes. 

Je renferme encore autres chofesj 
Mais pour ne pas trop t*ennuîer> 
Devine-moi > pour m'éviter. 

• ' ^ - ' ' ' ' ' • » n 1 » i n — u 

LE mot du Logogriphe de Juin eft L1 E V RE 
P I E R R E A F U S I L & P U C E font çeu* 

des Enigmes du »êjnc Mpi$% 



T A B L E 
CRitique de la Critique de Mr. de Voltaire fur les Peu-

fées de Pafcal. 3» 
Seconde Lettre fur la Philofophie de Mr. de Leibnitz. 15* 
Reflexions fur les Ancres, par Mr. Daniel Bernoulli 37. 
Ode fur les Poètes modernes. 43» 
fcpigramme fur les Je fui tes. 46 . 
Les Avantages du Beau Sexe, Autre Epîgramme. 47» 
l a folie des Hommes, Rondeau. 47. 
Hiftoire d'une jeune Dame Romaine & d'un Oficiei Bfpa. 

gnol. 42. 
Spe&acles- 65. 
Compliment à S. E. M. le Comte de Lautrec, par le Sr. 

De Frainville 65. 
Autre du mcme pour la Clôture du Théâtre à Genève 66. 
Lettre aux Journalises 69* 
Extrait d'une Lettre de Londres fur la Comédie. 69* 
Fragmens Hiftoriques de la ville & République de Lucerne. 72. 
Avis fur le Traité de la Religion naturelle & révélée, & 

fur les Lettre Juivesde l'Édition de Laufanne. 24 • 
Logo griphes & Enigmes. S5. 

E R R A T A D E MAI. 
*ag. 432-1. 27. forte > lifés , force. 
§>»4!4 1. penult. à lifés , & 
p. 436. 1.16. foupir, lifés, fouris. 
p. 437. 1. penult. ces , lifés , fes. 
p. 4? 8.1. 13. qui n'eft malheureufement pas , lifés, qui mal. 

heureufement n'eft pas. 

ERRATA DE JUILLET 
*. 17.I. 22. de Mathématiques, lifés, des Mathématiques. 

19 1. 5* Savans propoié, éfacés propofé. 
? . 33-1- t8.de quelques grands Cercles, ajoutés qae d£CM« 

voient Us Cioux. 
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A V I S 
L E Sr. D'EÏRINIS, Doôeur & Profefleur Grec, mort dôi 

puis peu en Suifle, à l'âge de 105. ans, a exercé la) 
Médecine Se la Chimie avec beaucoup de fuccès dans pla* 
fieurs Villes de l'Europe, & fpécialemcnt à Paris, à Dijon, 
à Genève, & en plufienrs Villes de SunTe. .11 a fait en-
«'autres, dans ces dernières , des découvertes très utiles 
de divers Minéraux, & nommément d'un Bithume d'Afphalt 
fort enufage dans la Médecine. Ce Doâeur, pendant for* 
féjour à* Paris, y fit imprimer un Ouvrage en quatre Lan-» 
gués à l'honneur de LOUIS XIV. Il auroit ete facheu* 
pour le Public que les Secrets qu'il poflcdoit euflènt été 
perdus -mais heuteufemcnt il les a tranfmis au Sr. Deirini» 
ion Fils, qui eft préfentement à Berne. Il poiTede entr'au-. 
très la connoiffance du végetable, du Minerai & de l'Anu 
mal, demcme que la compoiîtion de plufieurs Remèdes, qui 
étoient particuliers i Ton Père, & la manière de traiter ai-
verfes Maladies très dificiles. Il diftribûe actuellement le» 
Remèdes fuivans, qui ibnt de fa compoiîtion. 

t e LAXATlVtfM VtWM, tiré par extrait des plus fines 
t>rogues du Levant. Il eft fort dur & fc confcrve plut de 
l ô ans. Les Boetes font de 3. de 4. ou de6 Prifes, qui fis 
partagent avec le Couteau : Celles de 6. Prifes fe vendent un 
Ecu blanc, Se les autres à proportion : Elles font bien ca
chetées , & le nombre des Prifes marqué deflûs. Ce Remè
de eft *n excellent préfervatif contre l'Apoplexie. Il aide à 
purifier la Mafle du fang ; il ouvre les Obftru&ions qui s'o~ 
pofent à fa circulation ; il embaume les Parties internes , qui 
fe trouvent infe&ées 5 il évacue la Bile, 8c purge doucemene 
parles lîrines C<par les Selles, fuîvam les humeurs qu'il ren
contre j il procure le forameil, & fubvient aux Léthargiquess 
il foulage les grandes Douleurs de Tcte, décharge les hu
meurs , qui afeÛcnt la vue, diflout les Vers, Vautres cor-
fuptions du Corps , fans préjudicicr à l'Eftoroach. Il fo*. 
lage ceux qui ont des dificultés d'Urine, ou qui fereflen-
tenr de Maux vénériens. Il convient aux Sqiunancies , * 
l'Hidropifie, a l'Aune, aux Crachcmens de fan^, au Rhu-
xnatifme , & plufieurs Goûteux mêmes en ont été foulages, 
il eft bon dans les Pleuréfies, en le prenant dans le com
mencement. Pour toutes ces Maladies, il en faut prendre 
une Prife, & continuer jufqu'à trois fois fi le Mal l'exige, 
en laufant * chacune un jour d'intervale. lien faut donnée 
« i c petite Dofe aux Entant, p» exemple * ceux qui fon* 



âgés de trois ans la grofleur d'une demi fève. Les tctiU 
mes enceintes peuvent en prendre la Demi Prife, démente 
que les Peifonnes faciles à purger. Les Perfonnes du Sexe * 
qui ne font pas bien réglées peuvent s'en fervir utilement. 
Ce Remède fe prend une heure ou deux après le foupé t 
On le râpe dans du Miel, ou de la Raifinée : On boit un 
Verre de Vin enfui te , & le lendemain on ufe de Bouil
lon, comme dans les autres Furgations. Il faut s'abftenk 
de fentir l'Air, pendant qu'il opère. 

Le SEL DE CORAIL, qu'il vend aufli, eft propre à pi*, 
ïifier le fang. Il aide à dulbudre la Gravellej il foulagô 
les Maux de Reins , & fait ce (Ter la faim canine. On met 
une Prife de Sel infufer dans une Bouteille de Vin blanc 9 
qui prend la couleur de l'Eau de la Mer. Il en faut boire 
un Verre après chaque Repas , fans remuer la BouteiUe, £c 
ia remplir de vin à mefure que l'on en boit. Cette Prife peut 
Ifcrvirpour 15. jours. Le Prix eft de 30. Sols. 

Il a de plus un SUCRE AROMATIQUE, qui guérit les 
mauvàifes haleines , & fortifie l'Eftomac. On en prend 
chique matin la grofleur d'une fève , & on peut réitérer deu« 
h trois fois par JOUI, il y a des Boutes de 10. batz £c 
de 20. batz. 

On trouve encore chez lui une POUDRE ASTRALE fpé* 
citique contre le Scorbut. Elle afermit les Dents & forti
fie les Gencives j elle enlève les Boutons du Vifage 3 elleî 
e'facc les tâches & les inflamations des yeux, & fortifie la 
viie. On met tremper cette Poudre dans de l'Eau de Phûe » 
avec laquelle on lave ou gargarife les parties malades. Le» 
Bottes font de j$. batz & d'un Ecublatic» 


